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PRÉFACE. 



JLe titre seul de cet ou^Tage accusera le siècle 
où jVcris. En effet, que les premiers chrétiens 
aient été obligés de justifier une religion nouvelle 
devant les tyrans qui la persécutaient sans la con- 
naître , et contre les philosopnes et les prêtres 
du paganisme, intéressés à la calomnier, rien n'est 
plus simple : les Irénée ^ les Justin , les Tertullien 
combattaient leurs ennemis naturels, et avec les 
seules armes du christianisme, la vérité et la per- 
suasion. Mais qu^après quinze siècles écoolés de- 
puis qu'il a été annoncé au monde, et qu'il en 
gouverne la plus grande partie, principalement 
celle qui est la plus éclairée et la plus peuplée de 
toutes, l'Europe; qu'après les merveilles de tout 
genre qui ont consacré son établissement; après 
les bienfaits qu'il a répandus sur la terre ; après 
cette foule d'esprits supérieurs de tous les temps 
et de toutes les naticms, qui ont rendu hommage 
â sa vérité et à la beauté de ses dogmes, il £iille 
encore prouver à des hommes nés dans le sein de 
cette même religion , et au milieu de toutes ses 
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luiiiiôrcs, qu'elle n'est rien moins qu une super- 
stitUm absurde et m\ fanatisme odieux ; que chez 
un peuple chrétien qui compte desBossuet, des 
Fénélon, des Massillon, et qui connaît les Chry- 
sostôme et les Augustin, il soit encore besoin de 
démontrer que la croyance de tant de grands 
hommes n'était point une rêverie; c'est sans doute 
ce (jui ne pouvait arriver qu'à une époque de dé- 
gradation, dans un temps où l'orgueil exalté et 
ia corruption autorisée ont rendu l'abus de l'es- 
prit beaucoup plus funeste et plus honteux que 
l'ignorance même , et cette époque devait être 
celle du siècle des sophistes, qui se sont appelés 
philosophes^ et dont la basse ambition n'a vu 
d'autre moyen de dominer la génération pré- 
sente, que de l'aveugler et de l'avilir. 

Ce n'est pas que cette religion sainte n'ait dû 
avoir dans tous les temps des détracteurs et des 
adversaires : son divin fondateur l'a prédit le pre- 
mier, et en a marqué la cause, quand il disait à ses 
apôtres*: « Le monde doit vous haïr, parce que 
« vous n'êtes pas du monde ; » Propterea odit vos 
muruhiSf quia non estis de mundo, (Saint Jean. ) 
Il en doit être du règne de cette loi divine, comme 
de son établissement, et de ses disciples, comme 
de son auteur. Apportée à tous, pour arracher 
l'homme à lui - même et à la terre , et l'élever à 
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Dieu et ;siii cïel« elle n^ p.is du être reçue ni 
fuiiiie de lous« non plus que U k>i naturelle 
dle-roeme^ qui na jamais été sacrée que pinir 
les» bons« sans Tètie pour les mécliaats. 1> ra|>- 
prdchetneut fort simple et dont les conséquences 
^^ot sensibles^ repond d'avance à ceti\ qui , |K>ur 
re^ocMuiaitre qu'une loi est divine^ voudraient 
qu*elle ne trouvât ni rebelles ni ennemis. Ce rai* 
iioiiinement « très -commun^ nVn est pas nnnins 
nuauvais: et quoiqu'il ait été sinis la piiuuo de nos 
^P))^z&ioky>/ie^^ il n'est nullement philosophique, I jes 
vérités purement spéculatives, et qui no s atîrcssent 
qu'à Tesprit^ peuveul Je subjujsuer sans peine^ ihi 
du moins le réduire au silence : encore n'v a-t-il 
^leres qu'en phvsique et en mathématiques 
qu'elles obtiennent cet av;uilage universel ^ tant 
est gruid d'ailleurs le membre des esprits kkim ; 
mais celles qui veulent soumettre le cœur ont ton- 
jours rencontré et reiw»ntreront toujours la resis- 
tjunoe et la révolte: il n'y a point d'é\idence pour 
te cotur: c'est un joti^^ et le c^eur^ beaucoup plus 
ufidépendant que l'esprit ^ ik^ veut de jjom: que cev 
lui qu'd se douoe. Totit le nu^iide oiui v ient« eu théo* 
rie ^ que la morale est gravée <ilaus la dXMiscience 
par Dieu même; et qui ne sait ce que chaque con- 
MCJftce eu particulier fait tous les jours do cette 
mH>fale? Sans douto la «ratv est iafinimont plus 
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puissante que la raison ; et c est aussi pour cela que 
les vertus de la grâce ont bien une autre solidité et 
une autre élévation que les vertus de la simple rai- 
son. Mais si la grâce rneut plus puissamment la na- 
ture humaine, pour le bien, que ne le peut faire 
aucun mobile quelconque, comme l'exemple des 
justes et des saints la prouvé par des faits sans 
nombre; cependant elle ne détruit pas la nature 
humaine, et Ton perd la grâce comme on perd 
la raison, parles passions. C'est la suite naturelle 
et nécessaire de la liberté de l'homme, comme 
on le verra en principe dans les prolégomènes 
qui vont suivre, et en application fréquente dans 
tout le cours de cet ouvrage. 

Le législateur de l'évangile , dont la vie devait 
être en tout le premier exemple et la première 
leçon de sa loi, Jésus- Christ en faisant des dis- 
ciples, a donc trouvé des persécuteurs et des 
bourreaux. 11 disait aux apôtres que le serviteur 
n'est pas au-dessus du maitre : non est serions ma- 
jor domino suof et qu'ils ne devaient pas s'attendre 
ïi être traités mieux que lui. Il est vrai qu'il les 
assurait aussi d'une espèce de triomphe qui ne 
pouvait être que le sien, et dont le monde n'avait 
pas l'idée : u Ayez confiance : j'ai vaincu le monde. » 
Conjidite : ego vici mundum. Le monde fut en 
(*ffet vaincu par (\v.h prodiges de patience et de 
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eoonge qui préparèrent pendant trois cents ans 
le règne de Tévangile. Mais, en même temps , son 
auteur annonçait que ce règne serait toujours 
traTersé , et que son église aurait toujours à com- 
battre (i) dans cette teire d'exO , où les conquêtes 

■ < 

ne sont jamais que pour le ciei. Il ne faut |»as 
croire même quelle ne combat point dans les 
temps de calme et dans les jours de prospérité. 
Non, le royaume des deux est ici toujours en 
guerre avec Tesprit du monde; et quand i église 
ne gémit pas sous les persécutions publiques , elle 
pleure sur les égarements de ses en&nts et sur le 
malheur de ses enommis. Elle a tu sans cesse ap- 
prodier les temps où , selon la parole de Jésus- 
Christ , la chanté se r^roùUra dans le grand 
mHnbre : re/rigescei carùas muliorunt. Il a même 
compté les progrès de ce refroidissement panmi 
les signes des demiors temps, aux approdies de 
la consommation. « Croyez-vous, quand le fils de 
c rfanHume viendra sur la terre , qu'il y trouvera 
« beaucoup de foi ? » Le scandale d*une grande 
apostasie est expressément prédit comme un des 
avant - coureurs du dernier avènement. « Ce n'est 
c point à nous à connaître les temps et les mo- 
« ments qui sont en la puissance du père. « iVoit 

(i") KjostBk est-dk ippdée id-bas Téglise mitàiamte. 
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est vestrûin nosse tempora vel momenta quœ pa- 
ter posait in sud potestate; et no» observation}* 
incertairiOT peuvent se méprendre aisément sur 
une époque qui doit être imprévue (i), quoique 
annoncée par des signes certains^ parce que notre 
manière de mesurer les temps n'est pas toujours 
celle du maître des temps et de Téternité. Ainsi 
quelques-ims ont pu croire d'abord que le scbisme 
du seizième siècle était cette grande apostasie ^ 
et il a paru depuis qu'ils s'étaient trompés. Nous 
étions réservés à en voir une bien plus horrible 
et bien plus funeste; et nous en remettant entiè- 
rement à l'arbitre suprême sur les suites de cet 
épouvantable phénomène , nous ne devons pas 
douter que , selon les voies adorables de sa pro- 
vidence , la miséricorde ne sache tirer le bien du 
mal qu'il a permis dans sa justice; mais il nous 
est toujours prescrit et toujours utile de recher- 
cher et d'apercevoir la cause de tout mal dans 
l'oubli de la loi divine qui est le seul principe de 
tout bien. Nous pouvons suivre les progrès et les 
effets de la révolte contre cette loi tutélaire , et 
observer , dans les châtiments mêmes que cette 
révolte devait entraîner , les vues bienfaisantes 



(i) Tanquàm laqueus tupcrveniet in omnes repentina dieu 
il fa. ^Saint Lr«. ) 
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Sdne puissance toujours protectrice , qui ne frappa 
jamais que pour guérir. Cette étude des voies de 
Dieu est un des devoirs du chrétien , ua de ceux 
dont Tobservance est la plus recommandée dans 
récriture , et dont l'omission est marquée comme 
une des plus dangereuses et des plus condam- 
nables.' Par-tout la voix de Dieu reproche aux mé^ 
chants de s'être perdus, pour n avoir pas voulu 
comprendre^ noluit inielligere; pour ri avoir p€is 
fait attention aux œuvres du Seigneur, quia non 
intellexerunt opéra Domini. \jà psalmiste , au con- 
traire , V homme selon le cœur de Dieu, fait de sii 
loi et de ses œuvres son occupation la plus habi- 
tuelle et la plus chère. Il les médite sans cesse : 
médita tus sum in omnibus operibus suis, in Jadis 
maniutm suarum meditahar. C'est sans doute , 
et ce doit être Tinteution et la volonté de celui 
qui conduit tout pour le salut de ses créatures , 
que leur attention docile et reconnaissante consi- 
dère ses voies , étudie ses merveilles : considerabo 
vias suas, consideraln) mirabilia de lege sua ; non 
pas^ sans doute, pour les juger témérairement, et 
pour vouloir jamais les soumettre à nos faibles 
conceptions ; à Dieu ne plaise ! mais toujours selon 
Fesprit de sa loi , de lege sud, toujours pour nous 
instruire en les adorant, toujours pour le glorifier 
en tout, toujours pour trouver dans ses voies ce 
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qu'elle*^ ^ont toujours, la miséricorde et la vérité: 
uni^ersœ viœ Domini misericordia et veritas ; et 
cVst le dessein qu'on s*est efforcé de remplir dans 
la drrniêre partie de cet ouvrage. 

Ij4;s contagieuses hérésies des nombreux nova- 
teurs i\M seizième siècle avaient été une grande 
plaie pour Téglise, et la plus grande qu'elle eut 
encore reçue, puisqu'elle sépara de sa commu- 
nion plusieurs contrées de TKurope, qui sont res- 
tées depuis dans leurs ténèbres. Mais pourtant il 
y a encore une grande distance du mal de Thé- 
résic au mal de l'incrédulité absolue, tant pour 
l'effet public que pour l'effet particulier. Les hé- 
rétiques du moins, comme tous les autres hommes, 
rerid<!nt W Dieu un ailte qui , tout erroné qu'il est 
dans l'ordre spirituel , est encore un frein dans 
l'ordre .social; et ceux qui sont nés dans l'erreur, 
bien plus excusables que ceux qui l'ont choisie, 
sont ifHijours plus près de la miséricorde , tou- 
jours prête k changer le cœur, quand la volonté 
n'est ]>as entièrement pervertie. Aussi voit-on que 
cette miséricorde ne les abandonne point; et les 
nombreuses conversions des hérétiques, sur-tout 
dans le dernier siècle, ont assez affiché les bien- 
faits <le la grâce. Il n'en est pas <le même de l'im- 
piété cpii renie Dieu ou qui l'oublie, qui rejette 
hautement ou son existence, ou sa loi, qui fait 



11 



PREFACE. 

profession ou de le méconnaître , ou de ne lui 
rendre aucun hommage. On conçoit que cette 
révolte, aussi criminelle qu'insensée, en provo- 
quant la justice du Très-Haut , n'a pas même les 
excuses de l'homme, celles de la faiblesse et de 
Fi^orance , et que Dieu a bien le droit d'aban- 
donner qui l'abandonne. Qui oserait lui en faire 
un reproche? Ce n'est pas cependant qu'il n y ait 
plus pour eux ni espérance ni pardon : loin de 
nous à jamais une erreur qui serait un blasphème: 
le plus grand outrage que Ion puisse faire à l'être 
souverainement bon, c'est de mettre des bornes 
à sa bonté. Il se plait à la signaler quelquefois 
par des exemples d'autant plus éclatants qu'ils 
sont plus imprévus , et à faire voir que rien ne 
lui est impossiUe : Nihil erii impossibUe apud 
Deiun. On l'a vu ne punir les plus rebelles qu'en 
se les soumettant, et les plus aveugles qu'en les 
éclairant; mais il est aussi de sa sagesse que de 
pareils miracles soient les plus rares de tous, afin 
que personne ne soit assez insensé pour y comp- 
ter^ et que celui qui en est l'objet sente, autant 
au moins qu'il est possible , le prix d'un bienâiit 
au-dessus de %oute idée , de toute expression , de 
toute reconnaissance , de tout sacrifice, que toutes 
les créatures réunies ne peuvent pas plus com- 
prendre quelles ne peuvent le payer; en un mot. 



itA PRÉFACE. 

qui est tel que tous les habitants du ciel , infini- 
ment plus près que nous de la contemplation de 
Dieu , n'ont pas trop de l'éternité pour adorer et 
glorifier ce qui est un des chefs - d'œuvre de sa 
bonté. 

A CCS exceptions près, on a vu très -peu d'im- 
' pies revenir à ce Dieu qui rappelle si souvent à 
lui lés hérétiques : c'est des premiers qu'il a dit 
ce mot terrible, inutiles facti sunt: il n'y a rien 
à en faire dans V édifice de miséricorde qui est bâti 
dans les deux : misericordia œdificatur in cœlis. 
Plusieurs, il est vrai, reconnaissent et avouent leur 
erreur à leurs derniers instants : c'est un témoi- 
gnage que Dieu permet qu'ils rendent à la vérité, 
dans ces moments suprêmes qui ont toujours été 
appelés ceux de la conscience , et ce témoignage 
sert toujours à l'édification, sans qu'on en puisse 
rien conclure pour le salut. L'église elle-même, 
sans en désespérer jamais, parce que Dieu seul 
juge les cœurs, a toujours regardé ces conver- 
sions à l'heure de la mort comme très-équivoques 
pour l'autre vie, parce qu'il n'est que trop pos- 
sible que le juge n'y voie que de la crainte , et 
que le père veut l'amour, l'amoui^qui lui est si 
bien dû , et qui seul ouvre l'héritage aux enfants. 

Le fléau de l'irréligion est donc le plus mortel 
de tous pour ce monde comme pour l'autre, ce* 
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lui qui détruit le plus Tordre du premier, comme 
Tespérance du second. Les monuments historiques 
nous apprennent qu'il commençait à se faire sentir 
au s^zième siècle, à la renaissance des lettres, et 
les philosophes de celui-ci se sont empressés d'en 
conclure que c'était Tefifet naturel du progrès des 
lumières. On peut les laisser, tant qu'il leur plaira* 
caresser ce sophisme de Tamour-propre , pourvu 
qu'appuyés sur l'expérience et les faits, autorités 
décisives, nous puissions leur répondre avec un 
Bacon, qui ne manquait pas de lumières ^ «qu'un 
« peu de philosophie fait l'incrédule , et que beau- 
« coup de philosophie £aiit le chrétien; » et beau- 
coup de philosophie ne veut dire qu'une raison 
saine fortifiée par l'étude, et dirigée par la foi. 
En effet , on conçoit fort bien que les connais- 
sances superficielles, répandues et facilitées par la 
découverte assez récente de Timprimerie, aient 
pu produire cette vanité de Tesprit vulgaire, qui 
croit avoir fait des découvertes quand il n en est 
encore qu'à voir des difficultés dont il ne se dou- 
tait pas, à -peu -près comme les jeunes littéra- 
teurs ne manquent guères de prononcer à vingt 
ans sur ce qu'ils étudieront à quarante. Mais nous 
savons que tout ce que ce même siècle eut de 
plus distingué dans les lettres et les sciences, fiit 
très-attaché à la religion , ou en fit même l'objet 
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de ses travaux ; et' naas voyons la même chose 
dans tous les siècles antérieurs. Les écrivains de 
l'incrédulité apparaissent de loin eu loin comme 
de sinistres comètes , et brillent peu et fort peu 
de temps : les écrivains de la religion se succèdent 
en foule, dans tous les genres, et sont vraiment 
les astres qui éclairent leur siècle ; et même en 
mettant à part les docteurs et les saints , la no- 
menclature serait aussi étendue que frappante, 
et la disproportion entre eux et leurs adversaires 
atterrante pour l'irréligion, telle, par exemple, 
que celle des Galilée à Cardan , d'un Leibnitz à 
Spinosa , d'un Descartes à CoUins , et d'un Tasse 
à des faiseurs de sonnets. Ajoutez encore que l'ir- 
réligion se montrait alors beaucoup plus dans les 
mœurs que dans les écrits ou dans les discours, 
ce qui faisait encore à la religion ce double hon- 
neur, que ses eimemis la respectaient au moins 
dans leurs paroles, et ne respectaielft guères la 
morale dans ieiu*s actions. 

Mais le siècle suivant fut celui de son triomphe 
temporel le plus brillant et le plus général , et la 
France fût assez heureuse pour que ce triomphe 
fût le sien. L'époque de ses grandeurs en tout 
genre fut aussi celle des grandeurs du christia- 
nisme. Il serait superflu de redire ici ce que sait 
quiconque a lu. S'il y avait alors des incrédules, 
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comme il y en a eu malheureusemeut dans tous 
les temps , ils étaient en fort petit nombre , fort 
décriés et même ridicules (i); infiniment moins 
ridicules cependant en réalité que ceux de nos 
jours , puisqu'ils observaient du moins les bien- 
séances sociales; mais comme le ridicule dépend 
sur-tout de lopinion , Topinion qui a couvert 
long-temps celui de nos philosophes , ne Taurait 
pas épargné à ceux qui s'y seraient exposés dans 
rage précédent , et qui auraient même couru des 
dangers plus sérieux. Il n'aurait sûrement pas 
été de bon air de manquer de respect à la reli- 
gion , dans un temps où elle était Tobjet de la 
vénération , ou même de l'étude et du travail 
d'une foule d'hommes de génie , où Turenue 
priait Dieu , les genoux dans la boue , au milieu 
d'une victoire , où Tauteur du Cid traduisait 
limitation , où La Fontaine portait le cilice , où 
Racine demandait pardon au ciel de ses chefs- 
d'œuvre dramatiques , et où le grand Coudé con* 
sacrait les dernières années de sa vie à l'analyse 
des preuves de notre foi , afin de motiver d'une 
manière plus authentique l'hommage éclatant 
qu'il se faisait gloire de lui rendre. 



(i) Voyez y dans les Caractères de la Bruyère, le chapitre 
des Esprits foru. 



(U? tiW \iiiH una <\eH tuaitultisf^ raitkjti» qui atettt 
vjîf^Hf^é le» H^>pbititeh de notre âge k décrier, au* 
tarft qu*iU Tont pu , ce ftiécle impof^aut , qui ^ 
d*ailteuni ^ len rappeti<(Aail trop pr>ur ne p^ Icn 
irrqKirturufr; iU »*orit n/fgligé ni aucune occaiiion, 
ni aucun moyen de Tattaquer avec une anirnoftité 
mal déguisée, et d*autanl plu« maladroite , qu*ilii 
ne pouvaient fçuereH en attendre aucun nuccés. 
(!etfe ftîHhMt immenne de gloire, élevée pour Ich 
f^ieclen, était trop bien affermie pour avoir rien 
k craindre de touten ce.n vaines atlaquen, et t^mte 
Tartilierie encyclopédique devait Ae perdre de- 
vaut ce rocher. Sch maUreH , au moim» un [jeu 
ptu^avÎM^fH, n'allèrent pan ^e heurter lourdement; 
iU m; Ciintentaient de le déprécier malignement 
|iar une dititraction nriphistique , et mir-tout lui 
opjKi*aient tiinjourn ia philo$op/Ue de notre $0^ 
chf qui, en effet, n'était nullement celle du grand 
mda^ du hr.au siècle , comme Voltaire Ta ton- 
jourf» appelé. Voltaire ent le fieul à excepter du 
reproehe que je leur faif» ici : la supériorité de 
MrH talent» et la ^nnihilité de hou giiût ne le i^u- 
vaient pas de t/mte jalousie , main auraient f^uffi 
poiu' le rendre généralement équitable, nxémt 
malgré lui, envers des modêlefi et de* rivaux 
qu'il pouvait redouter, il efit vrai, maii» non pan 
au piiint d*étr4{ obligé de lei» méconnaître. Ainsi, 
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admirateur constant et même enthousiaste de ce 
siècle unique ( sauf quelques instants d'humeur 
et d'inquiétude), il se retrancha toujours dans 
la phiiasophie , comme dans son fort et dans le 
nôtre ; et c'était en eflfet pai^là qu*il croyait sur- 
tout pouvoir balancer la prééminence de talents 
qu'il admirait dans Tâge précédent. C'est ce qui 
lui dicta , dans sa vieillesse, ce singidier vers : 

Siècle de grands talents , bien plus que de lumière. 

Il est donc bien vrai qu'on peut appliquer à 
tout moment aux ennemis de la religion , ce mot 
qui sera toujours leur histoire : Mentiia est ini-- 
quUas sibi ! L ^iiuquùé a menti contre elle-même ! 
C'est lui, c'est Voltaire, qui avait employé toute 
son éloquence à démontrer que ce siècle avait 
créé tout , non-seulement dans la France régé- 
nérée, mais dans l'Europe imitatrice; c'est lui qui 
£ait entrer dans cette création tout ce qui tient 
au perfectionnement de l'ordre social , sans ex- 
ception. Le bon sens pourrait-il deviner comment 
un siècle qui a tout créé ^ manquait de lumière y 
û l'histoire des faits n'apprenait au bon sens que 
dans la hm^e philosophique c^m se formait alors, 
et qui a précédé et produit la langue révolution- 
naire ^ le mot lumière signifie proprement et es- 
smtiellement l'irréligion ^ comme les ténèbres , 
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V ignorance , les préjugés signifient proprement 
et essentiellement la religion ? Ne sont-ce pas là 
les hommes dont Dieu à dit: « Malheur à vous 
qui appelez bien ce qui est mal^ et mal ce qui 
est bien ; qui donnez aux ténèbres le nom de 
lumière^ et à la lumière celui de ténèbres ! » 

C'est une observation générale et convenue , 
qu'après être monté au sommet , il faut descen- 
dre ; et il paraît que cette marche des choses du 
temps est dans l'ordre de la providence , comme 
une confirmation de cette vérité, que les pros- 
pérités temporelles sont , par elles-mêmes , un 
danger pour la fragilité humaine , vérité qui en 
prouve une autre; que les adversités sont le re- 
mède moral nécessaire à Thomme , toujours plus 
ou moins corrompu par les prospérités; et ces 
deux vérités suffiraient pour justifier l'économie 
de ce monde , dirigée par une sagesse que notre 
raison admire toujours quand elle s'étudie , et 
qui n'est méconnue que par l'ignorance orgueil- 
leuse et rebelle. Après cet éclat de l'empire ab- 
solu de la religion sur l'esprit humain , dans le 
moment même où l'esprit humain monta plus 
haut qu'il n'était jamais monté , les jours de dé- 
cadence commencèrent à la funeste et flétrissante 
époque de la régence, qui vint relâcher tous les 
liens resserrés par la sévérité des dernières an- 



>v" 
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nées de Louis XIV (i). Il était naturel que l'alté» 
ratiob des moeurs publiques entraînât celle de la 
croyance : Tune est toujours le commencement 
et le principe de l'autre. Le scandale des que* 
relies ecclésiastiques , autre écueil de la religion , 
parce qu'elles en sont un pour la charité , con- 
tribua encore à affaiblir le respect pour la doc- 
trine et l'autorité. Les passions se mêlèrent à la 
défense de la vérité , ce qui n'était point arrivé 
lors des hérésies des premiers siècles , où les vic- 
toires de l'église furent si heureusement pures, 
et où ses défenseurs eurent le double triomphe 
de la vérité et de la vertu. Il n'en fut pas de 
même cette fois , il faut l'avouer en gémissant : 
les œuvres de l'homme se mêlèrent à tout , ce 
qui , loin de justifier les novateurs et les réfrac- 
taires, ne les rend que plus coupables aux yeux 
de Dieu , puisqu'en violant l'unité , qui est la 
première loi , ils deviennent responsables des fau- 
tes mêmes dont leur désobéissance est l'occasion. 
Mais enfin l'autorité n'évita pas l'odieux de la 
persécution ; et ce qui est peut-être plus dange- 
reux encore chez un peuple tel que le nôtre , elle 
ne put échapper au ridicule. La philosophie mo- 
■ > ■ ■ ■ ■ ■ I ■ . 

(i) Foyez encore sur cette époque fatale la troisième partie 
du Lycée. * 

2. 
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derne , qui préparait alors ses premières armes 
dans les ateliers de l'Encyclopédie, profita de 
ces dispositions avec l'adresse la plus perfide , et 
dès-lors ne cessa pas de présenter l'abus comme 
la chose même; sophisme si facile et si commun, 
mais qui ne manque guères son effet sur le grand 
nombre , dès qu'il est intéressé à rejeter ce qui 
le gène. La dissolution dont la régence avait 
long-temps autorisé les exemples , avait porté le 
premier coup à la décence des moeurs , et l'es- 
prit financier précipitait encore ce chang^ent 
fatal, en substituant la cupidité à l'honneur, 
qui est un ressort purement humain, il est vrai, 
mais dont la politique de l'Europe civilisée avait 
reconnu l'utilité générale , et qui , comme tous 
les moyens humains , peut s'épurer par l'esprit 
de religion , qui épure tout. Après les bienséances 
et l'honneur , il ne restait plus qu'à saper les 
principes mêmes , qu'à ébranler ces premières 
bases de tout édifice social. Ce fut l'ouvrage dont 
se chargèrent les sophistes qui , vers le milieu 
du dix-huitième siècle, commencèrent à conspi- 
rer la ruine entière de toute religion et de toute 
morale, et travaillèrent avec une infatigable per- 
sévérance à les remplacer par ce qu'ils aj^pejaicnt 
philosophie et /cw.yo/i, jusqu'à ce que, vers la fin 
de èe malheureux sii^cle, ils parvinrent, à force 



PRÉFACE. ^i 

d'impunité , et même d'encouragements , à ren- 
verser tout en F^rance avec un fracas qui mena- 
çait l'Europe entière de l'écraser du poids de 
nos ruines. 

Voltaire, qui n'en voulait qu'à la religion, s'é- 
tait à-peu-près borné au déisme, qu'il n'avait que 
trop répandu, et même popularisé. Ceux-ci cru- 
rent devoir aller bien plus loin. Ennemis de l'au- 
torité légitime dont Voltaire fut toujours partisan ; 
ulcérés contre le gouvernement qui les craignit 
d'abord beaucoup plus qu'il ne les contint , et 
qu'ensuite ils vinrent à bout d'intimider et de 
subjuguer , ils ne désespérèrent pas de mettre 
leur doctrine à la place de tous les pouvoirs, s'ils 
faisaient de cette doctrine l'excuse et l'appui 
de tous les vices et de tous les crimes , que tous 
les pouvoirs font profession de réprimer. Ils 
soutinrent de plus que la religion et la morale 
étaient trop intimen>ent liées, pour que l'on pût 
détruire l'une en conservant l'autre, et la perte 
de toutes les deux entra dès-lors dans leur plan. 
Ce n'est pas ici une accusation hasardée et va- 
gue ; c'est un exposé des faits dont la révolution 
a complété la preuve , qui existait déjà dans leurs 
écrits. Je ne parle pas des exceptions individuel- 
les ( il y en a ) , mais du dessein général ; et une 
autre considération était encore entrée dans cet 
abominable plan. 
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Je puis parler comme témoin , mais ici du 
moins non pas comme complice de Tépoque et 
des motifs qui déterminèrent le passage du déisme 
au matérialisme , dans les professeurs d'impiété ^ 
à commencer par Diderot , qui d'abord avait très- 
vivement défendu l'un dans ses premiers écrits (i) , 
et qui devint ensuite le plus ardent professeur 
de l'autre. Quelques bons ouvrages , et sur-tout 
la controverse des conversations , leur avaient 
appris que les conséquences de Texistence d'un 
Dieu , de la spiritualité et de Timmortalité de 
l'ame, pouvaient entraîner jusqu'à la révélation (a); 
et ces conséquences inévitables en bonne logi- 
que , leur faisaient trop de violence pour qu'ils 
ne cherchassent pas à s'en débarrasser. C'est, en 



(i) Voyez les Pensées philosophiques , etc. 

(a) Tous les dëtails de cetït conêpïntïon philosophique , 
dont personne n*est plus instruit que moi, quoique je n'y 
•ois jamais entré, se trouvent dans U dernière partie du 
Cours fie Littérature (philosophie du dix -huitième siècle)^ 
niais il n'est pas inutile de consigner ici un propos très- sin- 
gulier, dont je ne fus pas très-frapp^j quand je l'entendis , 
parce que je n'y croyais pas, mais que depuis J0 me suis 
bien des fois rappf^l^. Dans une de ces disputai assess fré- 
quentes entre les di^istes et les athées, l'un de ces derniers 
qu'un jour je pressais vivement , et avec tout l'avantage de 
ma ca^ise, se voyant comme |>ouss^ k bout, me dit devant 
beaucoup de témoins ces propres paroles : « £h bien ( avee 
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effet , nne observatioa importaDte , et doot j^es- 
père que cet ouvrage donnera la preore ^ que le 
déisme conséquent et de bonne-foi doit conduire 
à Taveu d'une religion réwélée, comme le déisme 
inconséquent ou hypocrite , mène bientôt k un 
athéisme de £ût ceux-mémes qui ne ie suppor- 
tait pas en spéculation , et qui auraient honte de 
Tavancer en paroles. On se jette alors dans le 
scepticisme général , qui équiTaut à lathéisme , 
parce que , dans des matières de cette impor- 
tance , qui comj»ennent tout le moral de Thomme, 
le doute et la négative ne peuvent avoir que les 
mêmes effets. Ce scepticisme était celui de d'A- 
lembert , qui trouvait Tarrogance des athées pa- 
iement intolérante et intolérable : il avouait qœ 



▼otre Dien et votre aise imauMlcUe , vous n'êtes qme des 
mfanl» , et kmis ne sawea. ce qne tous £iites. Je \om» dé- 



dnv qne si tobs aiiez af&dre à un dasré6en qin fat farr 
en lopqne, il vons nienenic on il Tondnit, avec les pre- 
misses qmt vous loi aooonleE. Voilà poortant k qnoi vons 
Tons exposez as»ec Tennend. Noos l'aiTètons an premier 
pis, nous, en n^jidmeltMit Texistenoe de Dien font an 
pins qne «onnne nn problême, et jamais oanepentnons 
£ûre aller pins loin. » Qne signiJait œ propos? Rien de 
pins dair, et le Toici : « £n supposant qne vo% ai^g;nments 
soient bons, T€>trr! politiqoe est mauTaise : nn mtérêt eom- 
mnn doit rénnir les alliëes et les déistes contre Vrmntwd 
commum^ le 



^4 t^tt(ik\t:t^. 

\iÂi [m^ {^im UMh lm% ^\ui:i mmnm \m^ ^ <^^^r 
iUm t^fi^ i^ii 4j«Vn t'él4f^i4mit k Umi^ t^n^mm 

iiÀ^iiiàum f ië a^Mui ^^'Mimtéiu^' 4^ 4^i^m ^ #^ 

Umt é^ é^^u'4 H¥M H UHêfi=44tm^^ iéfiuv^ (i),U4é^ 
twil /p ////////w/y//A i^mtw^i y 4 im 4i4t4m ^U f4p4- 
Uir H¥^é4 Um^ i^^ \4hUh^^\4^^ ^ Hm^um ^.H né 
pour ^fin'tfi49\ ^'mm^Hitt//, ^m> ^\4%^ ki^ni ttHUiftA^- 

^^ (ii4UU\^^ tti (^m Vi^m^'mm¥ mi mm 4^ im^m^- 
f^i^tumnf 4ii ^ miM'éi- Hm^ ^ iU mfiÀ^Hi M4 hU^^ 
^m^^U 4m^ fm'fH f^éfè^M ^ H 4^ \H'M4i^m^ 
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nVntendaient jamais, comme je l'ai dit, que les 
opinions religieuses, qu'ils appelaient aulremenl, 
préjugés , ignorance , superstition , fanatisme , 
tous mois qui , chez eux, n*ont qu'une seule el 
même acception , la religion , et l'on voit que c'est 
tout ccHume aujourd^huL 

Lliomme est né pour Terreur : on Toit la moDe argile 
Sous la main du potier moins souple et moins docile, 
Qoe Tame n*est flexible aux préjugés divers , 
Précepteurs ignorants de ce £aûble univers. 

(Volt.) 

Or, étant tous sans religion , ils étaient totis 
sans préjugés : tous é<dbappaient à f erreur , en 
niant tout ce qui n'est pas susceptible d'une dé- 
monstration physique ou mathématique, en sorte 
que la vérité et Févidence se réduisaient, pour 
eux , aux choses les plus généralement indiffé- 
rentes au bonheur essentiel de Fhomroe , qiri 
pourrait fort bien se passer de la certitude phy- 
sique et mathématique , puisqu'elle n'a pas même 
été nécessaire pour la presque totalité des inven- 
tions les plus universellement utiles à tous les 
peuples chez qui , selon Tordre de la providence, 
les découvertes admirables dindustrie et du be- 
soin ont précédé de bien loin ces sciences si van- 
tées j qui n ont guères fait que calculer et per- 



f4'4^Umftfrf t4f qui ^tMt éîA trmtté Mm» die% ^ 
cmrntm in mûi\im ntr4ly%c. H \pi^^Ai:ù$fimt le* 

^ntHiUpt^ ^ iHfTttmd k ihf^ ffhénmtêètte^ et k 

m /{uVri ^U^, Vlffnoraneê ^%\, ItwinclbU ; et w fio* 
phlto/ifti/h4fâ Yimi fêffoué , irrifiri , il n'y a pa# tf(ip 
d#? f\um <^'^rri#mrdiler ; IVx[^rieiice du t^nt de 
Ai^rJfr^ ;i d/i ïàpifftfiuhe uu uôire. Mdi^ qiiV^t'il 
(•tmé f tH H^frU éiHit'il ireliif de k Mf^eme mo' 
de«»tef qui rer^iriri;«U que le Ae^ret de 1» érection 
doit Hp^fnrlfiititHu (;réfitefir? Nullement; rorgiieil 
philoMophl^Uii If'» fi^it qoe n; ret^iuruer et cbim- 
^er d^dijei ^ (\%iHiu\ \\ n <?ffi pliii^ £tieile de ^otk 
vernlTf te monde qne de Te^pliquer ; et ne pou^ 
v»nt |i^i<^ «mielier le Nteret de Dieti %\tt le monde 
physique , \\% ont votihi lui arracher du moini 
IVnq^ire du monde moral. 1U «voient vu tomber 
Yim MW Ym\\ff.^ de wèele en ii^ièele, tou* «e» nyi- 
t^me^ de Ttimume et de runiver»^ vain* et fragi'» 
le* ^^it/ii$e* d^mt leil arehiteete* avaient frrétendu 
de**inirr i\mî% le* nuage* de leur imagination ^ ce 
que Touvrier «éternel avait conçu dftn* ce* lumiè- 
re*! Hit^phllofinphfii ne pouf aient pa* plu* qu'eux 
trouver 1» ^Mié^ fwrce qu'il* cberchaient ton- 
jour* (?elle que Dieu turnu a refu*éey et jamai* 
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celle qu'il nous a donnée , et qui est le garant 
de celle qu'il nous promet. Qu'ont-ils fait alors ? 
Us ont dit à rhomme , avec leur arrogance ordi* 
naire , qu'il était né pour Verrtrur , puisque les 
sages eux-mêmes n'avaient pu le mener à la vé- 
rité. Us se moquèrent alors des rêveries de leurs 
prédécesseurs, qui du moins étaient innocentes ; 
et renonçant à la difiQculté et au péril de bâtir , 
ils ne songèrent plus qu'à renverser. Pour laver 
et venger la honte de la sagesse humaine , qui 
n'avait rien prouvé de tout ce qu'elle avait voulu 
faire croire , ils s'efforcèrent de persuader que 
même tout ce que l'on regardait comme certain, 
tout ce <]u'on ne tenait pas d'elle , mais de Dieu 
et de la conscience » et que la philosophie n'avait 
fiât qu'analyser, quand elle s'était trouvée d'ac* 
cord avec l'un et l'autre, n'était pas plus vrai que 
les systèmes qui n'appartenaient qu'à elle , et 
qu'elle avait si vainement cherché à établir. Com- 
ment supposer , en effet , qu'une si grande partie 
du monde fut , depuis si long-temps , attachée à 
la même croyance , et gouvernée par les mêmes 
dogmes, tandis que tous les mondes philosophi- 
ques , depuis Démocrite et Pytbagore , jusqu'à 
Descartes et Spinosa , s'étaient évanouis comme 
des £aintômes ? Comment souffrir que la doctrine 
d'Athanase fut encore celle de Bossuet , et que 



a8 PRÉFACE 

Tégltôe catholique n'eût pas varié pendant dixHsept 
siècles, tandis qu'il était encore impossible de met- 
tre d'accord deux écoles de philosophie , ou même 
deux philosophes? C'était là véritablement la plaie 
secrète et profonde de l'amour-propre , dans une 
classe d'hommes chez qui l'ambition de dominer 
sur les esprits a d'ordinaire été aussi violente, aussi 
furieuse , que celle de dominer sur les états a 
jamais pu l'être dans les conquérants. J'ai vu moi^ 
même mille fois , j'ai vu saigner cette plaie hon- 
teuse , sur-tout depuis que nos philosophes Éli- 
sant corps sous les remparts de l'Encyclopédie ^ 
enhardis les uns par les autres , fortifiés , et de 
plus en plus enorgueillis par la renommée litté- 
raire , devenue une espèce d'idole pour im peu- 
ple qui ne voulait plus avoir que de l'esprit , en 
vinrent jusqu'à s'indigner tout haut qu'il y eût 
au monde une autorité , une puissance au-dessus 
d'eux , au - dessus des précepteurs du genre hu' 
main , titre modeste , comme on voit , et qu'ils 
se prodiguaient à tout moment les uns aux au- 
tres j en prose et en vers. De-là enfin cette résolu- 
tion désespérée de saper sans relâche tous les 
appuis du pouvoir légitime , en reniant Dieu et 
la morale , qui repose sur l'idée d'un Dieu , en 
attaquant l'ordre universel qui repose sur la mo- 
rale 9 en combattant par le ridicule ou par le so- 
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phisme , la conscience ^ les remords , le devoir , 
el réduisant tout à des conventions fortuites et 
passagères , et à des notions arbitraires , toujours 
plus ou moins problématiques. C'était sans doute 
ouvrir la porte à tous les vices et à tous les cri- 
mes ; el si la fureur était capable de quelque ré- 
flexion, ils auraient craint du moins ce qui est 
arrivé, d'être écrasés eux-mêmes sous les ruines 
qu'ils allaient faire. Mais il ne virent rien que le 
succès que devait avoir d'abord , et qu'obtint eu 
effet cette no\x\e\\e philosophie y impunément ré- 
pandue , grâces à l'aveugle et funeste insou- 
ciance des gouvernements. Une semblable doc- 
trine, préchée aux hommes pour la première fois, 
était trop conforme à la corruption de leurs 
penchants, pour ne pas plaire au grand nombre, 
charmé de trouver enfin dans la philosophie une 
autorité qui jusques-là manquait aux méchants, 
et une sanction qui manquait au crime. Quelque- 
fois , il est vrai , l'on déguisait un peu , ou Ton 
désavouait ce qu'il pouvait y avoir de trop visi- 
blement odieux dans les conséquences ; mais 
qu'importe le désaveu des conséquences , quand 
on consacre les principes qui les entraînent na- 
turellement ! qu'importe que , pour ne pas trop 
révolter l'oreille , on recouvre des dogmes abo- 
minables d'un appareil de mots vaguement philo- 
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ftopliiqncs , où chflciin ctitcnd ce qu*il vent! Is 
fcnid était toujourn le même : dès qu*ii n'y avait 
plim rien de certain ^ rien de prouvé , d/!ii que rien 
n'était en mû ni bien^ ni mal^ les confiéqucnce» 
ne pouvaient plu» avoir de mesure que celle de 
la perversité de chacun. Dès-lors cliacun put con- 
clure (pril n*y avait k considérer en tout que le 
succès, qui faisait du méchant un habile homme, 
et de rhomme de bien une dupe. T^e derniep' ^ 
tenne de cette immoralité méthodique , profes- . 
sée tout haut , <levait être une révolution , qui * 
bientôt écarta jusqu'au voile du problème , et 
proclama Men ce qui était mal , et mal ce qui 
était bien , sans aucune exception. Telle fut la 
manthe de Taffreux pyrrhonisme de nos jours. Il 
parut d'abord , même h des hommes instruits , 
n'être qu'une absurdité bizarre de l'csprii philO' 
sophique ^ im|)alient de son impuissance; mais il 
finit, couune l'avaient prévu ceux qui voyjiient 
plus loin 9 par devenir le plan le plus atroce de 
perversité et de destruction, capable seul <le bou- 
' teverser la terre entière , si la providence ne dai- 
gnait pas y mettre un terme. 

Mais plus lexeniple est terrible , plus la leçon 
est frappante; et si des maux inconnus au monde 
ont frmdu sur le monde, quand on a tenté , (Hiur 
la première fois, de retrancher Dieu et sa vérité» 
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il en résulte que cette vérité de Dieu est le seul 
bien de ce monde passager, comme elle fera le 
bonheur parfait du monde éternel. 

Non , rhomme n'est point né pour F erreur , et 
cette seule assertion suffirait pour déshonorer à 
jamais la philosophie de ce siècle. Il est né pour 
la vérité, comme on le verra tout-à-rheure dans 
les prolégomènes , et comme Font reconnu tous 
les vrais philosophes anciens et modernes. Cette 
writé n'est essentiellement que dans Tintelligence 
divine, comme dans son principe : c'est de là 
qu elle émane , et c'est là que Tintelligence hu- 
maine doit la voir un jour dans sa perfection. So- 
crate, Platon, Cicéron , l'ont dit dans ces mêmes 
termes ; et s'il est beau que des philosophes du 
paganisme aient aperçu ce rapport de Dieu à 
Fhomme, il est bien honteux, pour nos sophis- 
tes , de l'avoir méconnu. 

11 n'est pas étonnant que des hommes qui ne 
voulaient et ne pouvaient régner que par le men- 
songe, aient tout fait pour combattre et détruire, 
s'ils l'avaient pu , cette vérité qui les condamne. 
Heureusement, si ce combat criminel a toujours 
été permis à l'orgueil humain par une providence 
que nous devons adorer, et par la sagesse éter- 
nelle qui s'en est expliquée elle-même plus d'une 
fois j comme je l'ai rappelé ci-dessus , du moins 
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cette victoire que Torgueil poussait avec tant d a- 
charnement , et cherche par tant de moyens di- 
vers depuis dix-huit siècles, hji est interdite par 
Tirrévocable arrêt de cette même sagesse ; et il 
'^ est dans Tordre que la vérité que Dieu lui*méme 
a daigné nous révéler , soit éternelle comme lui. 
Les incrédules n'effaceront pas plus la religion du 
cœur des hommes, que les athées n'en ont ef- 
facé Dieu. Ce Dieu a fait assez voir qu'il était yS* 
dèle dans toutes ses paroles. Fidelis Dominus in 
omnibus verbis suis , et qu'en éprouvant son 
église j il ne l'abandonnait jamais. S'il y a des- 
' esprits assez faibles pour s'effrayer des succès 
passagers et trompeurs de l'impiété révolution^ 
nuire ^ et de son impunité momentanée, au point 
de l'en croire sur des espérances qu'elle n'a pas 
elle-même , et dont sa jactance affectée prouve 
la nullité sentie , ils n'ont qu'à se rappeler un 
£ait aussi frappant qu'instructif, et bien capable 
de rassurer ceux dont la foi serait ébranlée par 
la crainte et le découragement. Il est bien vrai 
que la tempête la plus violente et la plus horri- 
ble qui se soit élevée contre le christianisme éta- 
bli , est celle dont nous avons le malheur d'être 
les témoins : c'est même la seule de cette espèce , 
et il est permis de croire qu'il ne sera jamais 
donné à l'enfer d'oser davantage en ce genre. 



i 
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pour la punition des hommes , et qu'aucune per- 
sécution ne sera plus terrible et plus douloureuse 
pour Féglise , si ce n'est celle qui est annoncée 
comme la dernière , celle de rante-christ , qui 
aura sur-tout le plus dangereux de tous les ca- 
ractères, celui de la plus grande séiluctioif pos- 
sible ; et Ton ne peut pas dire que ce soit celui 
de notre révolution, qui^ si elle a été un moment 
séduisante, ne Ta jamais été qu'en perspective. 
Mais que Ton se reporte à la dernière persécu- 
tion païenne qui précéda rétablissement du 
christianisme^ celle de Dioclétien et de ses col- 
lègues, qui dura dix ans, avec plus ou moins de 
fureur ; que Ton jette les yeux sur Thistoire , et 
même sur les monuments que le temps nous a 
laissés , par exemple siu* cette colonne antique 
trouvée en Espagne dans le dernier siècle, avec 
cette inscription en latin : « x\ux empereurs Dio- 
c clétieu et Maximien , pour avoir éteint le nom 
^ K des chrétiens , et aboli leur superstition par 
c toute la terre. » Il faut être juste : suivant tou- 
tes les vraisemblances humaines , ils durent le 
croire , et tout le paganisme romain dut se flat- 
ter d'avoir porté le dernier coup à la religion de 
Jésus-Christ; aucune persécution n avait encore 
ésalé celle-là , ni en violence ni en durée. Dans 
toute retendue de Tempire , tout ce qui fut re- 

Frmsm. dt U lUiîf. 3 
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connu chrétien fut mis à mort ou fait esclave , 
selon la condition des personnes ; les églises fu- 
rent abattues 9 les livres saints livrés aux flam- 
mes. £h bien ! c'était précisément cette époque 
de terreur et de destruction que Dieu avait choi- 
sie pour faire triompher sa loi , et montrer aux 
hommes à quel point il se joue de l'impuissance 
de ses ennemis. I^a persécution durait encore , 
au moins dans les états de Licinius ; la colonne 
était à peine élevée , lorsque Constantin mit le 
christianisme sur le trône , et releva les temples 
chrétiens sur les débris de ridolàtrie* 

C'est dans la dernière partie de cet ouvrage , 
quand je tracerai dans le détail des faits princi- 
paux de la révolution , les caractères et les ré- 
sultats que la Providence a permis qu'elle eût 
pour le cliâtiment de la génération présente et 
l'instruction des races futures ; c'est alors que Ton 
ven'a clairement combien ceux qui s'exagèrent la 
puissance révolutionnaire , et ses effets possibles 
et sa durée probable, sont loin de la juger dans 
leurs craintes comme elle se juge dans les sien- 
nes : son effroi est égal à sa rage ; c'est dire ce 
qui est et ce qui doit être. Mais auparavant , c'est 
à l'incrédulité seulement que j'ai affaire ; c'est 
l'impiété que je vais combattre, car «'«st de là 
que sont venus tous nos maux. 
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Hoc fonte derivata clades 

In patrUun populumque Jbixit. ( Hoe. ) 

Et quel devoir plus sacré , quel travail plus di- 
gne d*un chrétien, que de combler, autant quil 
est possible , cette source empoisonnée , d*où 
sont sorties , depuis cinquante ans , avec une si 
funeste abondance , ces eaux infectes et-mortel- 
les, qui d'abord ont sourdement coulé sous ter^, 
et se sont enfin répandues au-dehors en torrents 
dévastateurs , pour ravager les deux mondes ! 

Je ne me suis point dissimulé tout le poids de 
cette entreprise , dont la grandeur et la sainteté 
même font pour moi la difficulté: la grandeur, 
par rapport à mes faibles moyens , la sainteté , 
par rapport à mon indignité; car d'ailleurs^ qu'y 
a-t-il de plus facile en soi que le combat de la 
vérité contre l'erreur ? Mais combien aussi ce su- 
jet doit paraître épuisé par tant de plumes aussi 
savantes qu'éloquentes , quand on ne compterait 
que celles de ce siècle! il ne lest pourtant pas, 
et ne le sera jamais. L'ouvrage de la sagesse et 
de la bonté du Tout -Puissant est inépuisable 
pour l'intelligence créée ; il l'est même dans Té- 
temité : que sera-ce dans le temps ? Mais en même 
temps cette foule d'excellents écrits sur la ma- 
tière que je vais traiter , et les circonstances qui 
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rnc sont personnelles , m'obligent de m'expli- 
qiier ici sur mon dessein, et même sur moi; et 
celte dernière obligation serait la plus pénible, 
si elle n'était heureusement un juste sujet criiu- 
miliatiou pour moi devant Dieu et devant les 
hommes. 

Kn effet, ce n'est pas seulement Dieu qui dit 
au pécli^ur par la bouche chi prophète; Est-ce 
à foi de raconter mes justices? Quart tu enarras 
justifias meas ? Les hommes aussi j)euvent me 
demander comment, occupé si long-tein|)S d'é- 
tudes si différentes, et pour dire encore plus, si 
opposées, je j)uis me (lalier sitôt d'en avoir assez 
appris poiu' enseigner aux autres ce quVi peine 
puis-j(î encore savoir bien moi-même; comment 
j'ai la coufiance, après tant de voix religieuses et 
vénérées, de faire entendre une voix profane; 
qu(? <lis-je, hélas! de monter dans la chaire de 
vérité, après avoir été assis dans celle du men- 
songe et (hi blas|)hème! On peut me demander 
ce cpie je crois pouvoir ajouter à une évidence 
de dix-hijit siècles; et si une religion enseignée 
depuis ce tènqis par tant d'illustres maîtres, peut 
avoir (rricore besoin de la plume d'un catéchu- 
mèncî si récemment réconcilié ; pour(|uoi j'ose 
approch(*r une main si novice à l'appui de Tar-* 
che du Seigneur, oubliant que quand elle fui 
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tombée aux mains des Philistins* il ne se servit 
pas même, pour Ten tirer « de celles des Israé- 
lites qu'il châtiait encore, el força ses propres 
ennemis à la renvoyer chez son peuple ? 

C*est a ces questions, toutes naturelles, que 
je crois devoir répondre, et nullement à ceux 
qui m^ont £iit un si étrange reproche d*étre re- 
Tenu, dans rage de la maturité et des réflexions, 
à la foi que j*avais si follement abjurée dans les 
égarements de la jeunesse et dans les vanités du 
monde. C'est peut-être la première fois que le 
repentir s'est appelé inconstance , et j'avoue que 
ces invectives démenties m'avaient d'abord indi- 
gné. Mais j'ai <rompris depuis que c'était encore 
une leçon de celui qui veut si justement que 
toujours le péché soit puni par le péché même : 
et comme je n'avais jamais été plus coupable que 
lorsque je m'étais associé aux impies , je ne pou- 
vais non plus être jamais plus humilié que lors- 
qu'ils ont pu me dire pour toute réponse : « Sou- 
« viens-toi du moins que tu as été long-temps 
« comme un de nous, b 

>Iais je répondrai aux autres , que le Père cé- 
leste envoie aussi à sa vigne l'ouvrier qui n'est 
Tenu qu'à la onzième heure, el daio^ne même ré- 
compenser son travail • tout tardii' et tout impar- 
fait qu'il peut être , sans en donner d'autres rai- 
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sons à ceux qui s'en étonnent, que celle qui 
n'appartient qu'à lui, parce quejesuis^bon, quia 
ego bonus sum; il n'a pas besoin, sans doute, 
que je le glorifie, ^mais j'ai le besoin de le glori- 
fier, et c'est celui qu'il nous permet toujours de 
satisfaire. Je ne me crois point en état de rien 
enseigner à ceux qui savent quelque chose; 
mais mon livre s'adresse particulièrement à ceux 
qui, comme moi, n'ont voulu jusqu'ici rien sa- 
voir, et j'ai cru sentir que la manière dont j'ai 
été instruit pouvait être instructive pour d'autres. 
Lorsqu'une voix céleste qui se fit entendre à mon 
cœur au moment où j'y pensais le moins , m'eût 
dit : Toile , lege , prends et lis , ce ne fut pas les 
apologistes qu'il mit dans mes mains; ce fut l'é- 
vangile, les pseaumes, l'écriture. Non , ce ne sont 
point les Grotius, les Abadie, les Houtteville, les 
Cronzas, les Bergier, qui m'ont éclairé, ni 
même qui ont été les instruments de celui qui 
seul éclaire. Au moment où j'écris, je n'ai encore 
jelé les yeux sur aucun de ces écrivains. Ils me 
sont absolument inconnus, non que je n'en croie 
de tout mon cœur le témoignage que leur a 
rendu la voix publique ; mais je n'ai jamais senti 
un moment le désir ni le besoin de les lire. I^es 
livies saints me disaient tout, parce que Dieu m'a 
fait Va grare de les ouvrir rlans la bonne-foi, et 
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de les lire avec amour. C'est là proprement que 
mon ouvrage a été en£ainté, et ce qui me lait es- 
pà^r que Dieu daignera le bénir , k cause de la 
source dont il est sorti. Tai commencé à écrire 
que je ne savais encore presque rien , au moins 
méthodiquement ; mais je sentais beaucoup , et 
le sentiment est comme la vue de Tame. Il me 
semblait, en lisant, qu'il ne manquait k d'autres 
que de lire aussi pour être affectés comme moi. 
Tout est dans ces livres divins , et le malheur le 
plus commun et le plus grand est de ne pas les 
lire. Il y a entre autres un sermon de la Cène, 
qui me parut contenir toute notre religion, et 
où chaque parole est un oracle du ciel. Je ne l'ai 
jamais lu sans une émotion singulière ; et que de 
fois je me suis dit ce que disait aux Pharisiens 
cet agent de la synagogue , en s'excusant de n'a- 
voir pas fiât arrêter Jésus-Christ 1 « Que voulez- 
« vous? jamais l'homme n'a parlé 'comme cet 
« homme. » Nunquam sic locutus est homo sicut 
hic homo. Et c'est un juif qui disait cela! Quel 
terrible arrêt contre les chrétiens infidèles! Il 
m'est impossible, à chaque verset de ce sermon, 
de ne pas entendre un Dieu, et j'en suis aussi 
sûr que si je l'avais entendu en personne. C'est 
alors que je m'écrie : Que la religion est belle ! 
elle est belle comme le ciel dont elle est descen- 
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f^hrinf. qui nofiH r;i ;ipporfy;fT. J*;ii l^rsoin (|<; Hori- 
giT ;fij p^rclifr ori{{irM;l (jour r<iiir*'Voir fjiifî (Iiîh 
hr^mni^rf* ;ii<;rif pu Vr rri/tprcrKlnî et rV'sÎHffr a re 
l;ing;jg^;. M;iift ;ivn(: rorgiii;il <;t l;i corruption rpji 
#:ri est hftuifCy four. .H%;xpliqiHr ; fît c.'fsf Tor^ufril 
/pji fTXplirpjf! IVnTfrr, <:<;mmf; Tiimour <^x|fljrjiif; le; 
ciel. 

f)f![Uii4 r(ii<^ j*aî Ir bonheur fU: lirf; N'H flivinf;^ 
fTcrihinîH, cli;irpifî moi, r.h;Hju<! ligrir ;ipp<;llf! irn 
moi fine ;ilion(innM: (ridéfrs H ih: srntimfTntH <|ui 
HfTmtiifTnt, m; r/TVcillml;inH nirin ;imc% oit ils ét;iif;nt 
romuM; «endormis iI;uih lf« l^'Uf^ sommi;il (Irn er* 
rfrur<» df; ma vi(r. h: m; vois <;t. nr p<'ux plu.s voir 
i\uuu ftfrul objfîl, cl r,%îHl (.<rlui dont j*;iv;iiH hi 
long-twnpH dérourrM- Ir.H yeux; ci'M r<îtte lii- 
mifrn; nouvellfr rpii cii.snipf! fous les rujaf{<;H, et 
fait /:v;uionir fouH les fantorrirs. OVsi l/i rpjc H^'- 
sonnais je rapporte tout. , romrnc f»ar un entraî- 
nement invrilontaire; et cette nouvelle applica- 
tion (le tons les actes fie mr>n esprit a un seul 
objet , est ^ « la - (ois si imp^;rief jse en rnfii et si 
natunJle, rp/il nu: semble rpje je ne sais rpif'i 
obstacle inciunn la retenait jusqu'ici, et rpje mon 
intelligf^nce af^tt aujounrhiii coutw*: un resvirt 
iori(<-temps com[»rimé, et qui sV'cbappe avec im- 
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pétiiosité. Ce mouvement agite en moi une foule 
de pensées dont je suis comme assailli ^ et dont 
je suis forcé de me délivrer. Ce que je trouve k 
tout moment dans les li\Tes saints « répond à 
toutes les impressions de mo8 cœur , à tout ce 
que j^ai pensé « vu et sentie et m'explique claire- 
ment toute rhistoire de ma vie ^ et toute celle 
de riiomme^ dont je n avais pu encore me rendre 
compte. La parole de Dieu est véritablement, 
comme lui-même nous le dit dans Tévangile, 
cette gradue si petite dans sa semence, et si éten- 
due dans ses accroissements. Combien en com- 
paraison tout ce que j ai cru savoir me parait fri- 
vole! Combien tout ce que j*ai pu savoir en 
effet ., et ce que je n avais appris que dans une 
foule «le li^TCs , me parait peu de chose en com- 
paraison de ce que m'apprend un seul li^Te ! non 
pas assurément que je prétende réprouver les 
sciences et les lettres : tout ce que Dieu a donné 
à rhomme est bon en lui-même, pourvu qu\>n 
le rapporte à lui , à sa loi , qui en dirige et sanc- 
tifie Fusage, et en prévient les abus, dont notre 
vanité est toujours si voisine. Mais du moment 
ou rhomme croit sérieusement à une destinée 
étemelle i et s'il n'y croit pas, il s'en déclare in- 
digne 'î , ne doit-il pas comprendre qu'excepté ce 
qui peut y conduire , tout le reste est nécessaire- - 
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ment petit? Qu'il réfléchisse sur ces paroles si 
simples, mais si profondes ^ du livre de Timita* 
tion : a On ne vous demandera pas , au dernier 
«jour, ce que vous avez lu, mais ce que vous 
« avez fait. » Et q#il songe à la réponse. 

O Augustin ! que vous aviez raison ! a Sera te 
cognovi f sera te amavi^ pulchritudo increatal n 
Beauté incréée , je vous ai connue et aimée bien 
tard! hélas! bien moins tard encore que moi, 
mais le don de Dieu vient toujours à temps. 

C'est cette disposition qui m'a fait écrire, et 
pourquoi ne croirais-je pas que les motifs et les 
raisons qui m'ont frappé peuvent aussi agir sur 
d'autres ? 

Toutes les fois que je lis les apologistes du der- 
nier siècle , ces livres aujourd'hui si peu lus et 
autrefois si recherchés, où tant d'écrivains illus- 
tres, soit du dernier siècle, soit du nôtre, ont 
expliqué et répandu l'esprit de religion et de 
piété , je ne sens que trop combien je suis loin 
de cette profondeur de connaissances, de cette 
élévation de vues spirituelles, qui n'appartient 
qu'à des esprits nourris de la science de Dieu. 
Mais oserai-je dire ici ce que je pense, et ce qui 
accuse , non pas ces écrivains , mais nos mœurs ? 
Ils étaient faits pour leur temps, où tout le 
monde était chrétien : aujourd'hui cette nourri* 
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tare est peut-être trop forte pour le plus grand 
nombre : notre malheureux siècle n'est plus di- 
gne d'entendre ces anges du temps passé; il en 
aurait peur. Je vaux cent fois moins qu'eux; 
mais peut-être mon infériorité même sera ici une 
nouvelle espèce de force proportionnée à mes 
lecteurs 9 suivant les vues de cette Providence qui 
sait adapter tous les moyens aux temps et aux 
personnes. Ils ne soutiendraient peut-être pas le 
langage des saints , qui est trop loin d*eux : le 
siien s'en rapproche davantage , et ils m'enten- 
dront mieux et plus volontiers. Ils n auront pas 
peur d'tui profsine comme moi, qui peut leur 
dire: Et moi, j'ai aussi parlé comme vous. J'ai 
encore assez d'usage des viandes d'Egypte, pour 
m'en servir k hire passer la manne du désert qui, 
sans ce mélange, pourrait répugner à leur goût 
corrompu. Peut-être Dieu permettra que plu- 
sieurs trouvent, à celte manne ainsi préparée, 
une saveur qu'ils n'attendent pas. Ils ne veulent 
pas lire l'évangile : ils le liront dans mon livre ; 
et l'évangile peut -il être lu sans effet? il est 
comme son auteur; il n'a besoin que d'être connu 
pour être aimé , et il est plus aimé à mesure qu'il 
est plus connu. 

Dieu sait tirer le bien du mal même, et mes 
égarements passés me donnent encore un avan- 
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tage réel. J'ai pa.ssé ma vie datiA le camp ennemi r 
j'ai v<^cii avec non philosophes ^ et suis au fait, 
pliiH que personne, de leur tactique et de leurs 
arme.H. JVn connai«^ le fort et le faible; car s'il» 
sont Taibleft en raison , \\n ftont fortA en artifice. Ils 
ont eu pour tromper pr<!-ci»<^ment le même genre 
(le supériorité qu'ont eu depuis les rés^olution' 
naires leurs élèves : tous les moyens leur étaient 
bons, parce qu'ils ne rougissaient d'aucun, et 
qu*ils avaient posé en principe parmi eux, que 
tout éUiit légitime [H)ur la bonne cause. Je suis 
dans leur conscience comme dans la mienne, 
tant je les ai vus et connus: je la mettrai W nu; 
(*t si je nr fais pas rougir les maîtres, je pourrai 
du moins en dégoûter les disciples, et c'est quel* 
que chose 
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FRAGMENTS 

DE L'APOLOGIE 

DE LA RELIGION. 



CHAPITRE PREMIER. 

Prolégomènes philosophiques j ou démonstration 
des rapports essentiels de Fhomme avec Dieu, 

UiEU est amour (i) y et la religion aussi n^est 
qu^amour : amour dans le Dieu qui Ta donnée , 
amour dans Thomme qui la reçue. Elle est le 
point de communication nécessaire entre Tun et 
Tautre, non que Dieu ait besoin de nous, comme 
nous avons besoin de lui : TÈtre unique , appelé 
celui qui est y se suffit à lui-même (a): c'est sa 



(i ) Deus caritas est, ( Saint Jean. ) Obacrvez que saint Jean 
est cité ici non pas comme apôtre , mailKDmme philosophe ; 
car cette parole est une Yérité métaphysique. 

(i) Cela n*a jamais pu se dire que de lui ; d*où Ton voit 
déjà Terreur grossière des stoïciens , que le sa^ se suffit à 
iMi-méme. On sait combien elle leur a fait débiter d'inepties, 
et combien Tantiqnité paîennt tUe-même s'en est moquée 
arec raison. 
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perfection. Mais du moment où l'homme a été 
créé , il y a eu des rapports essentiels entre son 
auteur et lui. Dieu est souverainement bon ; il 
doit aimer sa créature /et Taime d'un amour qui 
n'a de borne que sa justice et sa haine pour le 
péché. 11 a fait pour lui la créature raisonnable, 
la seule qui puisse le connaître et l'aimer, et il 
a fait le monde pour elle (i): il nous a faits pour 
lui, non pas que nous lui soyons bons à quelque 
chose , mais parce que l'intelligence créée ne peut 
avoir d'autre destination et d'autre fm que d'être 
réunie à son principe : c'est là sa véritable gloire, 
et le premier bienfait du Créateur. 11 a fait 1« 
monde pour nous, non pas que le monde soit 
notre partage ; car nous mourrons et il mourra; 
mais la matière est, dans le temps, le soutien 
adapté à la partie animale de nous-mêmes : c'est 
à-la-fois un présent de la magnificence divine, et 
un séjour d'épreuve pour nous. Cette décoration 
passagère disparaîtra , quand l'épreuve sera finie , 
et que les âmes, dont il est naturel que Dieu seul 
connaisse le nombre et la destinée , seront à ja- 
mais ou réunies à Dieu par l'amour, ou séparées 



(i) Terrant dedU fliii Iffiminum. (Pi.) Voyez d*ai1l«?arf 
dans la Genèse le domaine donn^ a Thomme Pit les antres 
créataref du globe , domaine prouvé de plus par le raisonne- 
ment et par les faits, et reconnu par tout les philosophes, 
hors les athées, qne la raison compte pour rien, comme 
•nz-mtmei comptent pour rien la raison. 
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de lui par une révolte obstinée; car le ciel est 
pour Tamour , et Tenfer est pour l'orgueil. 

Tous ces rapports sont dans Tordre essen- 
tiel (i); car il répugnerait que Dieu nous eût 
doués de la faculté de le connaître et de laimery 
qu^il nous eût marqués de ce caractère qui est 
celiù de Texcellence dans la créature raisonnable, 
pour nous £aâre passer successivement sur la scène 
du monde , comme des figures de théâtre , et en- 
suite anéantir à la fin les personnages et la scène ; 
ce serait une espèce de jeu tout-à-fait indigne de 
la sagesse. suprême, et qui n'a pu être imaginé 
que par Thomme , quand ses passions basses Font 
porté à dégrader dans sa pensée Dieu et lui- 
même. Si Tame devait périr avec le corps, le 
monde physique serait seul dans Tordre , et 
Thomme n'y serait pas. Le monde est une masse 
impuissante et aveugle , qui ne se meut que 
par une force d'emprunt qui lui est continuel- 
lement prêtée par le Créateur , «t il est tout 
simple que cette masse et son mouvement ces- 
sent dès qu'il le voudra. L'ame au contraire , 
émanée de l'intelligence suprême , a en elle- 



(i) On appelle en philosophie ordre essentiel, on simple- 
ment Tordre , en sens absoln , les conséquences nécessaires de 
k nature des choses, c*est^-dire celles qni ^nt renfermées 
dans l'idée que noas en avons par notre raison ; de manière 
que, sans ces conséquences, Tessence des choses ne pourrait 
pas être comprise. 



/|8 J'it AOMliMTS ni* l/AlM)M)Cil j*: 

iiu'nie un priiiripe iruclioii ; vWa af^it pur elk- 
tntMne (!otmne ayant éié vvéiSa lihre: et J)ieu, cjui 
ne cliaii((e point \eh tsHtiictH^ paire cpi'il ne change 
point 8a penst^e, laÎKKe à Tanie eelte liberté tout 
entière rpii tient à sa nature active : il la lui laisse 
même dauK lopération de la graie rpji la meut et 
l'ineline pour le bien, saut» jamais la irontrainclre 
ni la violenter, en Horte que, lorb même <]uVI|e 
eèile, elle |)ourrait n^tiinter , comme il n*ebt que 
trop prouve^ par lexpériemu*, et connue nous le 
verrons quand il s'agira de la ((race divine cim- 
ciliée avec le libre arbitre de Tbomme, suivant 
la doctriije de Ti^f^lise, c^informe en tout à la daine 
pliiloso|)lne, autant qu'à rinspiration céleste. 

Dès que Tame a le sentiment intime de son 
inuuortalité, il y aurait contradiction à ce qu'elle 
ne (ùt pas immortelle; rar elle aurait rt^ru de 
Dieu un sentiuient iinié, bon et salutaire en lui- 
même, et qui pourtant la tromperait, ce qui eut 
impossible. 

Dès qu'il a été donné à Tanie de connaître Dieu, 
et en Dieu le principi^ auquel elle doit se rap-* 
porter toute entière, et la fin où elle doit tendre, 
il ré|iuf{ne également qu'elle soit rendue au néant; 
c'dv elle aurait rtru de railleur de toute vérité 
et de toute justice des connaissances inutiles, 
des sentiments illusoires, rt des espérances men» 
son^eres, ce (jui est encore impossible. 

Ont mille mondes, cent mille sideils peuvent 
éclore et finir à la parole de Dieu : ils ue le cou- 
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naissent pas; ils ne se connaissent pas eux-mêmes. 
Mais lame a l'idée d'elle-même et d'un Dieu , et 
par cela seul vaut beaucoup mieux que tous les 
mondes et tous les soleils ensemble. Cette consé- 
quence , quoique toute philosophique , n'a pour- 
tant été connue d'aucun philosophe ancien , pas 
même de Platon (i) , qui a été plus loin qu'au- 
cun autre 3ur la nature et la dignité de l'ame. 
C'est ce qu'on verra plus en détail , quand il s'agira 
de tout ce que la révélation est venue ajouter à 
la raison. 

Si des hommes qui n'avaient pas reçu cette 
révélation, ou qui l'ont rejetée, n'ont vu que de 
la vanité à croire le monde fait pour Fhomme, 
ce n'est pas par modestie , c'est par ignorance ou 
par abjection. Ils ont trop regardé la terre et trop 
peu leur ame , et par conséquent méconnu le 
néant de l'une et la noblesse de l'autre. Cette 
espèce de philosophie animale a été sur-tout et 



(i) Platon 9 Aristote , Cicéron ont compris et expliqué cette 
vérité , que l'ame est une substance qui a en elle-même un 
principe d'action , un mouvement continuel , et cette action , 
ce mouvement sont l'intelligence et la volonté. Mais ils n'ont 
pas été plus loin'; et, frappés de la beauté du monde, et des 
astres en particulier, ils leur ont attribué aussi une ame et 
une portion de la nature divine , sans s'apercevoir qu'ils con- 
tredisaient leurs propres principes sur la nature de Tame; 
car assurément la matière n'a qu'un mouvement prescrit , 
comme on le voit par son invariabilité , et le mouvement de 
l'ame est libre. 

Fragm* de la Relig* ' 4 
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(levait être celle de ce .siècle , partictiliéreinent in- 
npirée par la haine de la religion (i;. Delà toutes 
les bassesse» , toutes les ordures du matérialisme 
qui, par une sorte d'orgueil , fort différenf de 
celui qu'on a voulu imputer au christianisme , a 
embrassé la condition des betes, par supériorité 
de raison. Cette philosophie f semblable au pro- 
digue de Tévangile, a envié la nourriture de Fani^ 
mai immonde , et s*est roulée dans la même fange 
pour s'éloigner de ce qu'elle appelle la fange de 
nos préjugés. On ne peut douter qu'une pareille 



(i) CTent ce dernier icrntiment qui animait Vollaire, lori- 
qu*a(lniettant tour-a-tour «t rejetant le« cauMf finalef arec 
•a vertatilitë ordinaire , il se moquait cofMtammcnt de cette 
idée , que le monde avait Mi fait pour l'homme. C'eit 1&- 
deMni qu'il imagina , dan» un de let DUcours en vers, un 
apologue chinois, ou il fait parler des sonris qui, raison- 
nant dans les trous iï\%n beau palais , concluent qu'il a été 
fuit pour rllr». On peut juger par cette seule id^ quelle est 
la phihiHojfhie. de cet apologue , od des souris sont dans un 
palais , précisément comme l'homme est dans le monde. Cette 
parit/î n'est elle pas merreillensit ? Je me souviens du moinf 
qu elle m'a long temps paru telle, et je sais bien pourquoi ; 
c'est que les ^px% sont fwt beaux, et que je m'embarrassais 
fort î>en An re*if. Cette disposition ii'est que trop com- 
mune %\%% jeunes gens , et c'est jM»ur eux sur-tout que la 
séduisante poésie de Voltaire a kxd nn pi<Çge bien flangereux. 
i>\, homme a M. la sirène de l'impi^^té î ses chants entraf- 
fiai^-nt dans le gouffre ; et combien de malheureux n'y a-t- 
îl pas |yr^cipitésl Ost aux gouvernements sages À éloigner 
les oreilles de la jeunesse du cbant mortel de la airine. 
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pliilosophie n'eût paru très-vile, même à ces an- 
ciens sages du paganisme , dont elle cite souvent 
les noms, et dont elle ne soutiendrait pas la pré- 
sence et les mépris ; mais ce que les Platon , les 
Socrate , les Marc-Aurèle , n'ont fait qu'entrevoir, 
la religion Ta mis au grand jour. Elle nous a seule 
appris tout ce qu'était notre ame devant Dieu, 
et ce qu'elle devait être pour nous : elle seule 
nous a dit cette parole sublime, qu'elle seule 
aussi peut nous faire comprendre : Que sert à 
l'homme iie gagner le monde entier y s* il perd son 
orne? Et ce que je n'ai fait qu'indiquer ici comme 
un corollaire métaphysique , sera dans la suite la 
première explication de l'esprit des mystères et 
des préceptes de la religion. 

Ce n'est donc point par orgueil que le chré- 
tien regarde si haut , car il ne se glorifie qu'en 
Dieu , et plus sa croyance l'élève en raison de 
ses destinées, plus sa conscience l'humilie, quand 
il sent tout ce qu'il doit à une bonté toute gra- 
tuite. C'est toujours un bienfaiteur, un père, un 
juge , qu'il voit au-dessus de lui , et il laisse nos 
philosophes ne chercher dans les cieux que des 
objets de calcul et d'observation , sans songer seu- 
lement qui a fait les cieux et qui a pu les faire. 
Le chrétien ne cesse de rendre grâces à celui qui , 
non content de s'y manifester, en a fait descendre 
sa parole; et qui sont ceux qui insultent quand 
le chrétien adore? Des hommes qui se jettent dans 
le néant pour éviter un Dieu, qui ne l'ont pas 

4. 
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voulu pour père , parce qu'ils craignent de Favoir 
pour juge, et qui lui ont dit: nous aimons mieux 
n'être pas que de l'appartenir. 

En effet , s'il est de la souveraine bonté du 
Créateur d'avoir formé pour lui, c'est-à-dire pour 
le bonheur , la créature raisonnable , il est de sa 
souveraine justice, et de son domaine suprême, 
que la créature puisse mériter et démériter; et 
quoiqu'il soit digne de lui de donner à l'homme 
infiniment plus qu'il ne peut mériter jamais, il 
n'en est pas moins vrai que si l'homme ne pou- 
vait mériter rien, la félicité qui lui est promise 
lie serait plus une récompense : elle ne serait 
qu'un effet sans cause , ce qui répugne dans un 
auteur infiniment sage. La substance intelligente 
devait donc être libre; et c'est la première ré- 
ponse à ceux qui , trouvant tout simple d'inter- 
roger le Très - Haut , quoique cela ne soit qu'in- 
sensé , demandent toujours pourquoi il ne les a 
pas nécessités à être heureux et parfaits. 

D'abord on conçoit aisément que pour peu 
qu'on se permette une question avec Dieu, il n'y 
a pas de raison pour que les questions finissent 
d'ici à la fin du monde; car il sait tout, et nous 
ne savons rien, que ce qu'il lui a plu de nous 
apprendre. Mais il est aussi de nécessité absolue 
que le Dieu qui nous a donné la raison, lui ait 
enseigné tout ce qu'elle a besoin de comprendre 
îci-bas, pour nous conduire à notre fin, c'est-à- 
dire à lui : la supposition contraire serait si évi- 
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demment absurde, qu'il scnûl superflu delà com-^ 
battre. Il s^ensuit en rigueur que si nous saTons 
de Dieu tout ce que nous devons savoir , nous ne 
devons pas lui demander compte de ce que nous 
ne pouvons savoir encore, et ceux qui l'inter- 
rogent sont déjà convaincus d'inconséquence et 
de témérité. 

Je tire de là trois inductions : 

T^ première, que si Dieu ne s'explique pas ici 
avec nous siur tous les objets de notre curiosité , 
c est que Tétendue et la sagesse du plan universel 
de ses œuvres sont , d'un coté , trop au - dessus 
de nos lumières, tant quelles sont obscurcies par 
la faiblesse et les ténèbres de nos sens; et de 
l'autre ne peuvent, par leur nature même, être 
manifestées à. une intelli£^ence bornée , si ce n*est 
au moment de la consommation du plan tout en- 
tier. Car nous ne pouvons embrasser dans le 
temps ce qui embrasse Téternité : d'où il suit que 
nous devons attendre que nous soyons hors du 
temps, et qu« l'éternité commence pour nous. 

La seconde : 

Que notre ame séparée du corps et dégagée 
sans retour de tous les intérêts terrestres et tem- 
porels, qui affaiblissent pour elle les clartés du 
^Tai, parce qu'ils en affaiblissent Tamour, sera 
susceptible alors de toute la force de perception 
dont elle est capable, pour voir la vérité dans 
tout son éclat, et qu'alors rendue à toute l'inté- 
grité de ses compréhensions, elle n'aura plus oi 
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les moyeus, ni morne la volonté de nier la vérité. 

La troisième enfin : 

Que ce monde et cette vie étant le lieu et le 
temps de cet état d'épreuve attaché à notre des- 
tinée, comme une suite de notre liberté, il serait 
contradictoire que Dieu nous fît connaître ici-bas 
tout ce que nous pourrons connaître un jour. 
Car si déjà nous savions tout , déjà aussi nous pos- 
séderions tout : la plénitude des dons surnaturels 
de Dieu est essentiellement indivisible. Il est hors 
de doute que la plénitude des connaissances, la 
plénitude d'amour , la plénitude de paix , la plé- 
nitude de gloire, tout ce qui n'est pas fait pour 
ce monde, et doit composer la félicité de l'autre, 
n'admet point de séparation. Chacun de ces attri- 
buts est inséparable des autres, parce que nous 
ne pouvons en jouir que dans Dieu qui en est 
la source. Ceux qui veulent en savoir tant dès ce 
monde, ne savent donc ni ce qu'ils disent, ni ce 
qu'ils veulent. Ils ne s'entendent pas eux-mêmes, 
ceux qui , croyant interroger au nom de la science, 
n'interrogent en effet qu'à force d'ignorance. El 
qu'ils ne disent pas que je ne les condamne qu'au 
nom d'une autorité que je n'ai pas encore prou- 
vée, celle de la révélation ; nullement; je procède 
avec méthode: l'évidence que je leur oppose ici 
est toute métaphysique; et s'il faut dire ce qui 
étonnera peut-être bien des lecteurs, elle l'est au 
point que le fond de toute cette théorie est dans 
Platon. Je n'ai encore été que jusqu'où la raison 
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humaine peut aller toute seule. Oui , Platon et 
ton maître Socrate avaient fort bien compris que 
le passage de cette vie à l'autre doit être le seul 
moment où notre ame peut avoir enfin Tentière 
appercevance de toutes les vérités qu'elle cherche 
ici vainement, qu'elle les trouvera en Dieu même, 
en se réunissant à lui. C'est ce qui fondait l'es- 
pérance et la sécurité de Socrate , aux approches 
de la mort, et c'est le sujet de ses discours dans 
le Phédon. Il est vrai qft il n'accorde cet avantage 
qu'aux âmes justes; et les idées de Platon sur les 
âmes des méchants rentrent dans les hypothèses 
erronées de son système général. Il n'a raison ici 
qu'en un point, dans la réunion des âmes pures 
au premier principe de toute intelligence; il se 
trompe en supposant que toute àmé quelconque 
n'aura pas de même, en passant à l'autre vie, l'en- 
tière connaissance de la vérité. Nous savons par 
la révélation, (etici la révélation encore n'est pas 
au-dessus de la raison) qu'alors Tame du méchant 
verra la vérité tout comme l'ame du juste , avec 
cette terrible différence que la vérité fera le dés- 
espoir de l'un , comme elle fera le bonheur de 
l'autre. C'est ce qu'il est très-facile de concevoir 
au premier aperçu , mais ce qui ne sera dé- 
veloppé qità sa place , à larticle^du jugement 
dernier. 

Mais après avoir établi en général ce principe 
incontestable à la raison, qu'il est absurde que 
l'ignorance de la créature appelle en jugement la 
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sagesse du Créateur, il n'en faut pas moins réfuter 
les objections plus ou moins frivoles ou spécieuses; 
et cette même raison suffit pour les détruire; ainsi 
Ton a dit : a Pourquoi faire dépendre notre bon- 
tfheur d'un état d'épreuve? N'était -il pas plus 
u digne de la bonté divine de ne former que des 
a créatures heureuses par leur nature/ et leur 
a condition ? » 

A Dieu ne plaise qua je veuille entrer dans le 
secret de ses desseins , 4ti que je me croie fait 
pour les interpréter. Je lui dis avec le prophète; 
tf Vos jugements, Seigneur, sont élevés comme 
a les montagnes du ciel, et profonds comme les 
a abymes de la terre (i). » C'est lui qui m'apprend 
à détester cette insolence folle et blasphématrice 
des hommes d'orgueil^ qui, ne sachant pas même 
ce qu'ils sont , ni comment ils sont, veulent sa- 
voir ce qu'ils pouvaient ou devaient être mieux 
que celui qui les a faits. Mais ici quand ceux qui 
ne reconnaissent point cette autorité suprême , 
l'attaquent au nom de la raison qu'ils ne con- 
naissent pas davantage , c'est elle qui leur répon- 
dra que si Dieu avait fait des créatures nécessai* 
rement (a) heureuses, il les eût faites aussi né' 



(i) Justitia tia sicut montes Dei, et judlcia tua ahymu» 
multa, 

(st) On entend, en pliilosophic , par ce mot ntkrsmire , ce 
qui est renferma dans l'idée de resseace iticme , de manière 
•d n>n pouvoir Atre s«^pan^, comme, ï>ar exemple, TinQnl en 
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cessairement impeccables, puisque Fun ne peut 
pas aller sans lautre. Des êtres créés auraient 
donc reçu des attributs par£ûts : or <, il est dé- 
montré en pliilosophie qu'aucune perfection ab- 
solue n^appartient qua Dieu seul. Aussi a-t-il 
voulu nous apprendre que les anges mêmes n'ont 
pas été créés parfiadts : Thistoire de leur chute , 
dans récriture, contient cette leçon. Les anges 
ont été, comme nous, soumis à Tépreuve, et le 
chef des esprits rebelles était même im ange du 
premier ordre 1 1). Tout ce qui est créé doit por- 
ter un caractère de dépendance; et où serait-elle « 
si Fiiitelligence humaine eût été infaillible de sa 
nature? Car, je le répète, il fallait quelle le fut 
pour être essentiellement heureuse, le bonheur 
ne pouvant , en aucune manière , s'accorder avec 
le désordre moral qui est le péché : cela ne peut 
pas même être contesté par quiconque a la moindre 
teinture des principes métaphysiques : or , cette 
essence une fois donnée ne pouvait plus changer : 

toot sens est rrafermé dans Tidée de Dîeo ; tenement que , 
'sans cette idée, tous ne poncez pas même concefoir nn 
Diea, etc. 

[i^ U serait ridicule d'objecter qn'on met ici en avant la 
chute des anges , qui est de la révélation et non pas de la 
philosophie. Cette objection serait de mauvaise foi : le lec- 
teur attentif doit voir que tout ce qui est de la religion n*est 
jamais cité dans ce chapitre que surabondamment et comme 
ratant %'accord avec ce qui est déjà prouvé par les notions 
if^niiêrales reçue? en philosophie. 
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cela est encore convenu. Il y aurait donc alor» 
des êtres créés qui ne devraient leur félicité quà 
leur propre nature. Mais cela est impossible ; car 
tout ce qui est créé ne peut trouver son bonheur 
et sa fin que dans son principe , dans le Créateur; 
et Ion vient de voir que la philosophie païenne 
avait elle-même aperçu cette vérité. Aussi, que 
nous enseigne Téglise sur la chute des anges, 
d'après Técriture dont elle est Tinterprete? Que 
malgré Texcellence de leur nature, ils avaient été 
créés faillibles; quils étaient, comme nous, dans 
lorigine, susceptibles d'orgueil , et Torgueil est 
la cause de tout mal, comme la charité est la cause 
de tout bien; parce que Torgucil éloigne de Dieu, 
comme la cliarité en rapproche. Une partie d'entre 
eux ne résista pas k Téprcuvc, et Torgucil Tem- 
[>orta sur la reconnaissance et Tamour. Ils vou- 
lurent être, et crurent pouvoir être indépendants 
du Oéateur, et demeurer en possession du ciel 
malgré leur révolte , parce que Dieu lui-même ne 
pouvait pas les anéantir. Kn effet, il ne leurôta 
pas leur immortalité; mais comme Tiirgueil nest 
jamais qu'une erreur, ils n'avaient pas songé qu« 
celui dont ils tenaient leur immortalité, pouvait 
la rendre malheureuse en les éloignant de sa pré- 
Sitnce, et il leur fit voir que toute félicité, celle 
même des esfirits célestes, n'est jamais et ne peut 
être qu'en lui. Us la perdirent entièrement, tout 
en conservant les attributs attachc'^s à la sifpério- 
rite originelle de leur intelligence, mais qui sans 
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Dieu et loin de Dieu , ne peuvent plus servir qu'à 
leur infortune. Leur ingratitude fut sans doute 
exécrable , en proportion de ce <[u*ils avaient 
reçu : elle était absolument inexctisable, en rai- 
son de leurs lumières. Cdle du premier homme 
Tétait beaucoup moins : aussi le châtiment fut 
bien moindre; la condaipnation ne fut pas sans 
retour, et nous verrons, dans la suite, tout ce 
qn^a £aût pour nous la miséricorde , d'accord avec 
la justice. Mais la punition ne fut jamais plus 
prompte, plus terrible et plus entière qu à Tégard 
des anges rebelles. Us furent firappés sans retour, 
et condamnés à haïr éternellement d\me haine 
éternellement impuissante, le Dieu qu'ils auraient 
éternellement aimé. Ceux, au contraire, que la 
charité fit demeurer fidèles , ont reçu la récom- 
pense après Fépreuve: ceux-ci ne peuvent plus 
tomber , non plus que les bienheureux qui ont 
surmonté les épreuves de ce monde. Mais dans 
les uns, non plus que dans les autres , la pureté 
et la félicité, également inaltérables, ne sont pas, 
comme on le voit , un attribut primitif et inalié- 
nable de leur nature, mais un don de Dieu , im 
don qui ne pouvait être que la récompense de 
leur fidélité : ils sont consommés dans Tamour .. 
its (i) dans Tamour, parce qu^ils ont résisté 



[i) Je ne serais pas surpris qae quelque incrédule m'op^ 
posât ià inËTangile même ; car ils le citent quelquefois, parce 
qa*i]s ne Fenlendent pas. Ils objecteront que Jésus-Christ » 



Oo rnAnurFNTH uf. t'\pni, natif. 

lu TorguriL l'ntunur vnt iri-])»H l;i \wrfv.v\\t}U ma* 
nilv. î\r. riioffirrii; , ri nmi , ihîun h* rj(!l, mt \H:r(ei> 
lion ifidf'rlrhilr. MdÎH nVM.-il \mn h'n,H-rotH:rv;ilili! 
1*1 ln*H-jiiHt<! qur Dinj ii<! rcrnrrvr IVirrnify; An 
r;ifnoiir, r/rM.-i'i'din* Jii lioiilinir, qiiVi r<Mix <|m 
r;iiinFnl (iitiH'7(hiim \v. \nn\}%^v.\ qui iiuront. coffimo 
prrliHh; piir dr.n «i;ir,rifir.i!H |>;i<ift»gc;rH h ca'Mv. iuiiwre 
vSfusUm i\n loiil Inir ^^In^, dririft IVlro itirmivrKtiil 
lion? or, r;imoiir TAt un ft^nlimml librn; i!t cm 
M;r;iil.-il ni riou.H lUioii.H 7im'<u/Mv (hitiH foiH nrii4 
rnoiivcinortlft , rornuM* nonn h? Hrnonft ni iiotin 
n*;iviofi«i puft le* lihn* iift;ig<! Hr no«i fiwuM.h? 

Ohj. » MiÛH nr ft<;rori«i-noiJA |);i«i, (hirift l(; cmtI^ 
» nrrrssUrx h HÏrrirr Dirii, ri p.'ir roriH<;qiirrif. M Iff 
« prrfrrlton? « 

Si'itiH «loiUr; rrii'iÎH i;ornrni*fit? i'' l'nnu! qiul ny 
iiuvii \}\\in îilorn ni lf'nl;ilion, ni (''prnivcy ni ihin- 
f(rt', ai |»;ir rrinfti'(|nrni ;inrjnM* orriinion i\e rrié- 
rifcr ni <lr ihînirrilrr; ri. r'rnt Tiilrr qnVn vingt 



flil ; ' .Soy#*y. imifitih , juim* #jii*' mon l'rrr «■/•loMtf* Mf //r/A- 
» fttil. » Jr Miift Jonc ol»li^#! dr Iriir r;i|»|ii'lrr r« r|(io forif 1« 
tnoiifl#* flfvr/ii* Aiivoir, qu'il M'ii((it Jnn^ #■«•!(/* HinriiMion H/* U 
pfrrfrrlion ////«//////•, #■» '!"'', 'I»n* l^ft fiaroli'» <lr i/'^ifurliriM, 
îl %\\y\\ <I« la l^^rfiThori tvhiiiyr , t\v itII*' iIoiiI l'Iiomm/* i»*! 
Aii/irrrplîtilr; frf A|»piir#*mrri«*ril J^amm (ilitif tiM y\\% \ith^w\\\ 

/•In* AMppOA^/*, r'f fmr rorfM'qii#*tit rohjrrtion l'i'At HtinAJ. Miiin 
il fuiit f laiifanf f|iril mr ffOMililr^ )»n;vofr font nv^'-. tmiji qui 
MOfit rM|fHbk4i fin lotit <lirr« 
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endroits nous donnent les livres^ saints , da bon- 
heur de Tautre vie. L'état d^épreuve pour notre 
ame est attaché et borné à son union ici-bas avec 
le corps; et après la séparation , l'état de cette ame 
ne peut plus changer. C*est ce qui sera réguUè- 
rement prouvé à l'article des peines étemelles , 
et ce qui en est l'explication. Ici nos faiblesses 
et nos misères sont notre épreuve, comme la su- 
Uimité des attributs a été celle des esprits cé- 
lestes; et l'on sent que cette ^^^^^^^^ ^st en 
raison de la distance de l'ange à l'homme. Mais 
dans les deux états ^ quelque opposés qu'ils pa- 
raissent, recueil devait toujours être le même, 
forgueil. Quand on songe k ce qu'étaient les es- 
prits célestes qui sont tombés, et à ce que nous 
sonunes sur la terre , on est tenté de rire de pitié 
que lliomme puisse faillir précisément de même 
que Fange. Mais cela n'est que trop \Tai et trop 
clair ; Texpérience nous apprend que l'orgueil est 
le principe de tous nos vices , sans aucune excep- 
tion ; et la réflexion nous démontre qu'il est l'at- 
tribut naturel de tout être imparfait, par consé- 
quent de tout être créé. Tfaturellement tout être 
qui n'a pas tout , tend à avoir tout ; c'est ce qui 
rend compte de l'insatiabilité de nos désirs; et 
pourquoi Tamour est -il le seul remède à l'or- 
gueil, et sera -t -il le complément du bonheur? 
C'est que l'intelligence créée , une fois confon- 
due et comme absorbée par l'amour dans l'au- 
teur de tous les biens, sera dans l'impossibilité 



.i 
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ilc rien Aénircr que ce qirello poft»ëdera , et le 
déftirrra toiijoiin» en le poMé^ljint toujours. 

'A*' i>A iSM ne pourra plu» changer, parc^e qu'il 
sera la ri'^com pense promise h la fiik^lité éprouvée; 
réciimpense infiniment supérieure, il est vrai, à 
tout ce que cette fidélité peut mériter jatnafs. 
Mais qui dcmc sera magnifique dans ses dons, si 
ce n*est celui dont la lK>nt.é n'a de limite qii« 
dans sa justice? et d/;s que la justir>e sera satis« 
faite, rpii peut comprendre ou peut aller la misé' 
riccirde et la nnuiilicence ? ou plulYd. , qui m 
comprend pas que Dieu (s'il est permis de n'ex» 
primer ainsi ; mettra son plaisir et sa gloire k su^ 
passer de bien loin les idées et les désirs de sa 
créature? Mais il s'ensuit encore qu'elle sera né' 
cemtf^f! alors à cette perfection d*amour, non pas 
par sa nature, mais par sa situation, qui, selon 
1rs décrets de Dieu, sera dès-lors dans Tordre df» 
choses immuables qui remplaceront les choses 
passagères; et sans doute il est simple et consé* 
quent que UiUt soit ncceâMaire et immuable ilans 
Téterni té, après la cons^mimation des temps, îfii 
tout est conHnfffMt (\) v\ passager. 

Ûhj\ — ff Mais ce désir de savoir, cette avili* 
curiosité que vous nous reprochez , n'est-ce pas 
un attribut essentiel de la faculté intelligente? 
N est* ce pas \m besiiin qui, selon vos propret 



(f) On spf;«liiï contingmtf p.n pliilciAf/filiii; , i;e qui pêu% 
éîTfi on ti*étr« pai« 
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principes, doit être satisfait et rempli, puisque 
Dieu ne peut pas nous Tavoir donné en vain? 
Pourquoi donc serait-ce un abus de notre raison 
de rechercher tout ce qu'elle peut nous ap- 
prendre ? » 

L*usage de la raison est en effet de rechercher 
tout ce qui est à sa portée, et l'abus consiste à 
rechercher tout ce qu'elle-même doit reconnaître 
bors de cette portée. Or, c'est elle-même qui nous «• 
enseigne qu'il en est ici-bas de ce besoin de sa- 
voir, comme du besoin d'être heureux, du besoin 
le posséder, du besoin d'aimer. L'expérience qui 
ne souffire pas de réplique, a prouvé universelle- 
oient que si tous ces besoins sont en nous , leur 
latisËiction n'est pas, et ne peut pas éhre dans ce 
oQonde, puisqu'il est de fait, depuis que ce monde 
existe, que toute possession y est incertaine et 
précaire , tout amour passager et trompeur, toute 
louissance imparfaite et illusoire. Il doit donc en 
être de même du besoin de connaître ; et quand 
^'ous - même attestez ce besoin , vous êtes tout 
près de la conséquence , et semblez ne pas la voir. 
Sans doute l'homme est fait pour connaître; et 
Tim possibilité même où il est ici- bas de parvenir 
k aucune connaissance réelle, cette impuissance 
ivouée de décou^Tir aucune cause quelconque, 
mcun principe des choses depuis tant de siècles 
i]u'il s^occupe à considérer les effets , prouve in- 
rinciblement que ce besoin de savoir, qui ne peut 
pas être trompé puisqu'il vient de Dieu , ne sera 
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jamais, comme tous les autres , rempli qu en Dieu, 
et par conséquent dans l'autre vie. C'est une in- 
duction toute naturelle pour la raison; mais la 
révélation , qui n'est jamais que le complément et 
l'appui de ce que nous montre la raison , est ici 
positive dans ses promesses, qui tendent toutes 
à nous assuref ^ue tous les besoins attachés à la 
nature de notre ame seront un jour pleinement 
: satisfaits, seront un jour comme les éléments de 
notre félicité, après avoir été la matière de nos 
épreuves. Non-seulement Dieu promet de se ma- 
ni/ester alors de toute manière, c'est-à-dire sous 
tous les rapports de sa justice et de sa bonté qui 
embrassent tout; mais il nous dit expressément, 
dans les livres saints, que nous verrons la lumière 
dans sa lumière (f); et c'est bien nous dire que 
nous verrons tout ce que l'intelligence créée peut 
voir. 

C'est aussi de cet irrésistible élan vers la pos- 
session du vrai, que l'on a tiré très -judicieuse- 
ment une irrésistible preuve d'un autre ordre de 
choses réservé pour l'homme ; preuve qui n'a 
jamais été méconnue, comme toutes les autres, 
que par l'athéisme moderne, mais qui nous au- 
torise encore, après toutes celles qui viennent 
d'être déduites , à poser en principe que Yhomme 
est né pour la vérité , quoi qu'en aient dit les 

(i) Apud te estfom iniœ, in lurnine tuo videbimtii lumen, 
(P». 36.) 
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maîtres de Y erreur. Il n'est que trop sûr qu'ici- 
bas ses passions l'éloignent du vrai , qu'en lui 
l'orgueil est le père du mensonge; et c'est pour 
cela que v selon les termes de l'Écriture , tout 
homme est menteur. Mais il est aussi certain que 
Y homme est né pour la vérité , qu'il Test que 
l'homme est né pour Dieu : l'un est la consé- 
quence de l'autre, puisque la source de toute 
vérité est en Dieu. Aucun être ne peut avoir une 
destination contraire à son origine. L'homme a 
beau s'en écarter, quand ses passions l'égarent 
et Tentraînent : il y est sans cesse rappelé par sa 
raison quand il l'écoute; et vouloir faire de nos 
passions une autorité contre celle de la raison , 
c'est opposer ce que l'homme est dans ri\Tesse, 
à ce qu'il est dans son bon sens. 

C'est précisément de cette tendance naturelle 
à la vérité , que naît en nous celte avidité d'ap- 
prendre, cette soif de savoir, cette exaltation inté- 
rieure attachée à toute découverte. De là encore 
ce mépris universel pour le mensonge reconnu, 
et ce respect pour la vérité manifestée. La force 
de tous ces sentiments ne peut être, qu'une force 
naturelle, puisque jamais aucune perversité n'est 
parvenue à l'étouffer dans l'espèce humaine. 

C'est encore un histinct de notre nature (si l'on 
veut y faire attention), qui nous apprend que la 
vérité est originairement en Dieu, avant même 
que la réflexion nous le prouve. De là cette in- 
vocation de son nom, la première qui sorte de 

Fragm, de la Refig. ' ' 
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la bouche de l'innocent calomnié , et la seule qui, 
chez toutes les nations du globe, ait toujours 
consacré le serment (i). Attester Dieu, c'est at- 
tester la vérité; Est -il assez clair que, dans les 
idées universelles , Dieu et la vérité sont la même 
chose ? C'est ce qui par-tout a rendu le parjure 
bien plus odieux encore et plus coupable que le 
simple mensonge : si Ton méprise, si Ton hait 
même le mensonge , on déteste , on abhorre le 
parjure : Fun est vil , l'autre est abominable : Tan 
est une faute, une bassesse; l'autre un crime et 
un sacrilège. 

Maintenant si la source de la vérité est en Dieu, 
qu'est-ce ici -bas que la vérité, et que peut-elle 
être pour nous? 11 suit évidemment de tout ce 
qui a été dit et prouvé jusqu'ici, qu'elle ne peut 
être autre chose que la connaissance des rap- 
ports entre le Créateur et la créature ; et que sont 
ces rapports, si ce n'est les devoirs de Thomme 
fondés sur la reconnaissance qu'il doit à Dieu, 
sur les bien&its qu'il en reçoit dans celte vie, sur 
ceux qu'il en doit attendre dans l'autre? c'est là 



(i) 11 y a une excq>tion9 je le sais; elle est unique et dev- 
rait l'être : c'est celle de nos législateurs révolutionnaires ^qm 
ont commandi^ et commandent encore tant de serments , tant 
avoir jamais oê^i y faire entrer le nom de Dieu. Mais ausfi 
c'est un plii^nomène qui rentre dans tous ceux de la révo- 
lution, et qui sera expliqua, comme tous les antres, dans la 
suite de cet ouvrage. 
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proprement la Yérité ? L'on demandera si les 
sciences de toutes espèces, acquisitions de Tin- 
telligence humaine et du travail des siècles, ne 
sont pas ausâ la vérité. Elles en sont des dépen- 
dances secondaire» dans ce qu'elles peuvent avoir 
de certain, puisqu'elles tirent toute leur certitude 
de la raison qui vient de Dieu ; mais elles sont , 
à la vérité essentielle , comme le temps à l'éter- 
nité. La vérité essentielle est celle que j'ai définie 
tout-à^Fheure, puisque c'est d'elle que dépend 
notre destinée étemelle, que tout le reste pas- 
sera , et que cette vérité ne passera point. Je suis 
loin de rabaisser les sciences et les arts en les met- 
tant à leur place; mais que l'homme prenne garde , 
en les élevant au-delà, de se rabaisser lui-roéme, 
et d'oublier ce qu'il vaut en voulant trop les faire 
valoir. Les sciences en elles-mêmes honcnrent Dieu, 
puisqu'elles s'occupent de ses ouvrages : elles 
honorent lliomme, puisqu'elles signalent l'éner- 
gie de ses Êicultés. Il en est de même des arts, 
dont notre imagination a fait l'espèce de création 
que Dieu a voulu permettre à Thomme , l'imita- 
tion des choses créées. Mais cette imitation n'est 
pas au-dessus des choses mêmes, et finira comme 
elles. Tous ces ornements éphémères d'un édifice 
périssable tomberont avec lui ; et si l'homme , 
bercé par ses illusions , oublie la nature des 
choses, elles ne continuent pas moins à entraî- 
ner, dans leur cours , vers un terme inévitable , 
tout ce qu'il se plaît à éterniser dans ses dbi- 

5. 
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mères. Qu'importe que ceux qui ont chanté le 
soleil et les mers , ou qui les ont transportés sur 
la toile coloriée , aient appelé immortels , dans 
leur langage d'un jour, ces fragiles monuments 
d'un jour ! Où seront les chants et les couleurs, 
quand le soleil et les mers ne seront plus? Qu'im- 
porte que ceux qui ont représenté sur la scène 
les actions des rois et des héros, se flattent d'une 
gloire aussi durable que celle de leurs person- 
nages de théâtre? que deviendra cette espèce de 
gloire , quand le grand théâtre du monde se sera 
lui-même éclipsé? Enfin, qu'importe qu'un New- 
ton ait calculé les lois du mouvement des corps 
célestes, sans pouvoir soupçonner même la cause 
de ce mouvement? Qu'en restera-t-il à Newton, 
quand tous ces corps innombrables et immenses 
rentreront dans le néant? 

Et qu'on ne dise pas que la sévérité de nos 
idées religieuses se plaît seule à fouler tant de 
grandeurs différentes : non , c'est un païen , c'est 
Cicéron qui a dit ; « Qu'y a-t-il de grand dans les 
« choses humaines pour l'homme qui a l'idée de 
« l'infini? «Qu'on ne dise pas non plus que cette 
élévation , dans l'avenir, nous sépare trop du pré- 
sent, et nous empêche d'en jouir; que la spécu- 
lation arrête l'action, et peut ôter aux choses pré- 
sentes leur prix et leur usage. Non , elle le règle 
et le restreint sans le détruire, n'éloigne que 
l'abus, et dirige tout vers un but réel et certain. 
C'est l'expérience qui a toujours réfuté cette 
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objection firivole et calomnieuse. C'est elle qui 
montre à la réflexion la grande erreur de l'homme, 
toujours étourdi du présent, au. point de ne voir 
plus d'avenir. Et croit -on que l'étourdisseinent 
soit une excuse suffisante ? Elle ne l'est pas même 
pour la raison de l'homme : le sera -t- elle pour 
la sagesse de Dieu ? Nous convenons tous que le 
temps n'est pas notre terme, que l'immortalité 
est notre partage , et que notre véritable vie sera 
dans l'éternité. Il est donc rigoureusement con- 
séquent que la vérité proprement dite, la vérité 
essentielle pour nous , est celle qui nous enseigne 
tout ce qui appartient à notre existence éternelle; 
et cette vérité, qu'est-ce autre chose que la 

RELIGIOir ? 

Il n'y a donc qu'une religion proprement dite , 
celle qui remonte à l'origine des choses, comme 
à son époque temporelle, et à Dieu comme à son 
éternel fondateur. C'est pour cela que je me sers 
toujours du terme absolu de religion, sans au- 
cune qualification particulière, pour me confor- 
mer à la régularité philosophique. Tout ce qui 
est hors de là n'est point la religion , qui est et 
doit être l'ouvrage de Dieu : l'erreur est l'ouvrage 
des hommes , et ils l'ont appelée religion. Cepen- 
dant observez encore que Terreur n'est ici que 
l'altération d'une vérité fondamentale, une mau- 
vaise application d'un bon princip«^ Dans les ex- 
travagances de cette idolâtrie , qui a long -temps 
envahi presque toute la terre , hors un seul peu- 
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i\c nos philosophes f c'est Voltaire lui-même qui 
a dit: tf Si Tathée a intérêt de m'égorger, et quil 
« le puiHHc Aatift péril, il uy a nulle raison pour 
(( qu*il ne ni*égorge pas : il doit le faire s'il eut 
« conséquent. » Knfin , pour dire ce qu*il y a de 
plus fort , les nh'oiutionnaires français ^ aprèn avoir 
affiché Tatliéisnie, en ont eu peur et honte (f), 
non pas devant Dieu, mais d(;vant les hommes, 
et de là VÉirc' Suprême proclamé par un décret 
de la convention. 

S'il n'y a qu'une religion, comme il n'y a 
qu'une vérité , elle <loit (consister nécessairement 
dans l'obéissance à la loi <le Dieu, et dans le 
culte qui lui est du ; lobéissance est la règle de 
nos devoirs, et le culte est Thommage de la re- 
connaissance. T/un et l'autre ne peut nous être 
enseigné que par le Oéateur , et le fut au pre- 
mier homme en deux manières : la règle des de* 
voirs lui fut manpiée, ainsi qu'à ses descendants, 
par ce sentiment intime et inné du juste et de 
Tinjuste, que nous appelons con.science, que Dieu 
imprima dans son ame, et que le péché même 

(i) Il nr faut pa« que ce mot dt honU' induidi* ici rn lïtrcnr, 
comme AI rVtail fftir hnntv {\\\ mal, qui f.%\ df? la romMîirnrrff. 
Non , c'/'iait Acti1#!mfnt la hontp qui r»t de Tamotir- |iro|irf;, 
et qui pAiit ne trotivrtr rtirorf; dann le pltjft grand 9^.(MvkX, l4l 
honte du mal t%\ un Afrntim^nt louable; et il eut d'une impoi^ 
ftibiliti^ au moin« morale , qu'un sentiment louable Ae trouve 
danA les vrais rvvolntionnairei. Il n*y en a pas wn seul eicempl* 
dans toute la révolution. 
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ne détrait pas et ne saurait détruire. On en vit 
le premier effet quand Adam, après sa désobéis- 
sance, éprouva pour la première fors la honte et 
la crainte, et se cacha devant le Seigneur. Quant 
au culte , celui qui est extérieur, demande , par 
sa nature même, un enseignement explicite et 
positif, mais il ne devint nécessaire au premier 
homme qu'après sa chute. Jusques-là la prière, 
qui est le culte du cœur. Faction de grâces, Ta- 
doration intérieure, étaient état habituel de 
rhomme innocent, comme celui des anges. Quand 
il eut péché , Dieu lui prescrivit ( comme on le 
voit par les sacrifices dWbel et de Gain), Tof- 
Grande des prémices, soit des animaux, soit des 
fruits de la terre, parce que depuis le péché, 
rien n'appartenait plus à Thomme de tout ce qui 
lui avait été d^abord donné comme son partage 
et son domaine. L'homme ne possédant plus rien 
qu'à titre de grâce , le sacrifice marquait la dé- 
pendance, et ne cessa que pour faire place à un 
sacrifice bien supérieur, puisqu'il est d'un prix in- 
fini, le sacrifice du corps et du sang de l'Homme- 
Dieu, rédempteur des hommes. C'est depuis ce 
temps que la religion n'en connaît point d'autre; 
et ce qui en fait la supériorité et l'excellence , c'est 
qu'il a été offert par l'amour, et qu'il l'est encore 
de même par ceux qui en conservent l'esprit , en 
s'unissant aux souffrances de Jésus-Christ. 

Cet hommage des prémices et des victimes of- 
fert à un seul Dieu , et joint à l'observance de la 
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de nos philosophes 9 cest Voltaire lui-même qui 
a dit: « Si Tathéc a intérêt de m'égorger, et qu*il 
« le puinsc sans péril, il ny a nulle raiiK>n pour 
« qu'il ne mY*gorge pas : il doit le faire s'il est 
« conséquent. » Enfin , pour dire ce qu'il y a de 
plu» fort , les rc^olutionnaires français i après avoir 
f'ifficlié Fathéistne, en ont eu peur et honte (i), 
non pas devant Dieu, mais devant les hommes, 
et de là \ Être 'Suprême proclamé par un décret 
de la convention. 

S'il n'y a qu'une religion, comme il n'y a 
qu'une vérité , elle doit consister nécessairement 
dans Tohéissance à la loi de Dieu, et dans le 
culte qui lui est du; l'obéissance est la règle de 
nos devoirs, et le culte est l'hommage de la re- 
connaissance. T/un et l'autre ne peut nous être 
enseigné que par le Créateur , et le fut au pre- 
mier homme en deux manières : la règle des de- 
voirs lui fut marquée, ainsi qu'à ses descendants, 
par ce sentiment intime et inné du juste et de 
l'injuste, que nous appelons conscience, que Dieu 
imprima dans son ame, et que le péché même 

4 

(i) Il ne faut pan que ce mot de /to///r induise ici en erreur, 
comme «i cVtnit celle honte ihi mal, qui eut de la conscience. 
Non , c'élait seulement la honfr qui est de Tamour- propre, 
et qui peut se trouver encore dans le plus grand sc(;l^rat. La 
honte du mal est un sentiment louable; et il est d*une impos- 
sibilitf^ au moins morale, qu'un sentiment louable se trouve 
dans les vrais révolutionnaires. Il n'y en a pas un seul exemple 
dans toute la rc^volntion. 
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ne détrait pas et ne saurait détruire. On en vit 
le premier effet quand Adam, après sa désobéis- 
sance, éprouva pour la première fors la honte et 
la crainte, et se cacha devant le Seigneur. Quant 
au culte , celui qui est extérieur, demande , par 
sa nature même, un enseignement explicite et 
positif, mais il ne devint nécessaire au premier 
homme qu'après sa chute. Jusques-là la prière, 
qui est le culte du cœur, Faction de grâces. Fa- 
doration intérieure, étaient état habituel de 
rfaomnie innocent, conmie celui des anges. Quand 
il eut péché , Dieu lui prescrivit ( comme on le 
voit par les sacrifices dWbel et de Caïn), Tof- 
firande des prémices, soit des animaux, soit des 
fruits de la terre, parce que depuis le péché, 
rien n^appartenait plus à Thomme de tout ce qui 
lui avait été d'abord donné comme son partage 
et son domaine. L'homme ne possédant plus rien 
qu'à titre de grâce , le sacrifice marquait la dé- 
pendance, et ne cessa que pour faire place à un 
sacrifice bien supérieur, puisqu'il est d'un prix in- 
fini, le sacrifice du corps et du sang de l'Homme- 
Dieu, rédempteur des hommes. C'est depuis ce 
temps que la religion n*en connaît point d'autre ; 
et ce qui en fait la supériorité et Fexcellence , c'est 
qu*il a été offert par Famour, et qu'il Fest encore 
de même par ceux qui en conservent Fesprit , en 
s'unissant aux souffrances de Jésus-Christ. 

Cet hommage des prémices et des victimes of- 
fert à un seul Dieu , et joint à l'observance de la 
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'loi naturelle, fut donc, jusqu'à Moïse, la reli- 
gion ; et si elle suffit alors pour le salut des jus- 
tes, d'Abel, de Seth, d'Hénoch, de Noé, et 
d'une foule d'autres queTécriture ne nomme pas, 
c'était en vertu des mérites anticipés du Rédemp- 
teur promis ( comme on le vehra ) par Dieu 
même au premier homme, lorsqu'il fut chassé 
du paradis terrestre; car dès-lors l'homme con- 
damné à la mort dont il avait été d'abord exempté, 
ne pouvait, par lui-même, mériter la vie éter- 
nelle avec Dieu, puisqu'il naissait et vivait dans 
la concupiscence d'une chair corrompue dans son 
origine. Les effets s'en firent bientôt sentir dans 
l'univers, où régna l'idolâtrie, qui n'est autre 
chose que les passions divinisées; et cet égare- 
ment si honteux pour la raison , cet abandon du 
Dieu unique et suprême pour des idoles infâmes 
ou ridicules, ne prouvait que trop ce que le pé- 
ché avait fait de l'homme, sans que pour cela 
on puisse reprocher à son auteur de lui avoir 
refusé, en aucun temps, les moyens de salut, 
puisque l'exemple des justes ôtait toute excuse 
aux méchants : c'est la réponse que la Providence 
eut soin d'opposer toujours à l'orgueil détrac- 
teur. Dieu même dès le commencement avait dit 
à Caïn ces paroles remarquables et décisives, 
lorsqu'il le vit jaloux des sacrifices de son frère, 
plus agréables au ciel que les siens : « Pourquoi 
<c étes-vous irrité et abattu ? si vous faites le bien, 
tf n'en recevrez-vous pas le prix? Il est vrai que si 
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« VOUS £aites mal, votre péché s'élèvera contre 
^ TOUS ; mais le penchant au péché vous sera 
« soumis , et vous serez le maître de le répri- 
c ma-. » Yoilà bien le libre arbitre de Thomme , 
positivement énoncé par Dieu même, et certes 
la raison humaine est forcée de le reconnaître 
ansâ j et jamais personne ne l'a nié , jusqu'aux 
nouYeskvoi philosophes de ce siècle, qui, également 
occupés d'accuser Dieu et de justifier l'homme , 
ont été jusqu'à faire de tous les vices une néces- 
sité d'organisation et de tempérament: c'est un 
des attentats du matérialisme moderne contre la 
nature humaine et contre la société. 

Au reste, si je mets ici en avant quelques faits 
et quelques notions qui n'ont encore d'appui que 
nos écritures, ce n'est pas que je prétende in- 
tervertir l'ordre naturel de la discussion , et don- 
ner en preuve ce que je n'ai pas encore prouvé. 
On voit assez que ce n'est ici qu'une exposition 
historique et rapide de cette partie du système 
entier de notre christianisme, qui a précédé la 
mission divine de Jésus-Christ ; et cette exposi- 
tion est ici à sa place, quand nous n'en sommes 
encore qu'à cette première proposition, résultat 
de nos prolégomènes, que la religion révélée a 
dû commencer avec le m<mde , qui a dû être tou- 
jours dirigé par une mâcne Providence. Si ce plan 
de justice et de miséricorde n'a dû se compléter 
que dans la succession des temps, et avoir ses 
époques différentes pour arriver à la consomma- 
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tion en Jésus -Christ, dont Tavénement a tout 
expliqué, tout révélé, tout perfectionné; c'est sur 
lui, sans contredit, sur la Divinité, sur les moyens 
absolument surnaturels et divins de l'établisse- 
ment du christianisme, que doit porter toute la 
démonstration , puisque ce point emporté , tout 
suit nécessairement par d'inévitables conséquen- 
ces, et ce sera l'objet de ma première partie. Le 
Nouveau -Testament est en lui-mcme la preuve 
■ de r Ancien, le second n'étant que l'accomplisse- 
ment des prophéties et des promesses du premier. 
Cette connexion se retrouvera, lorsqu'après avoir 
établi la vérité de la révélation apportée par 
l'Homme-Dieu , je traiterai ensuite de l'esprit de 
ses mystères. En ce moment il serait déplacé d'in- 
cidenter avec moi sur le péché originel, sur le 
déluge , et sur les autres points que je tire par 
avance de nos livres saints. On doit bien s'atten- 
dre qu'ils seront tous discutés à leur place, et ce 
sera celle des objections , dont aucune ne sera 
omise et ne restera sans réponse. 

Quand toute chair eut corrompu sa voie (i), 
et que la mesure de Tiniquité fut comblée, le dé- 
luge en fit justice; et Noé, figure de Jésus-Christ, 
conserva l'espèce humaine , et toutes les espèces 
animales , dans Tarche , qui était la figure de l'é- 
glise. Le monde était sans doute alors beaucoup 



(1) Otnnis caro corruperat viam Muam, (Gen.) 
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moins peuplé qu il ne Ta été depuis ; mais ce châ- 
timent général (i) était une preuve des suites 
terrribles du péché , introduit dans le monde par 
le premier homme , et dont Thomme n'est que 
trop porté à se dissimuler Terreur. Cette destruc- 
tion prouvait aussi, contre ceux qui mesurent si 
témérairement la justice divine, qu'elle ne fléchit 
pas comme la justice humaine devant le grand 
nombre des coupables , et qu'il faut adorer avec 
tremblement le maître de la vie et de la mort , 
celui qui ne doit rien à ses créatures qu'en raison 
de sa bonté, qui est infinie, il est vrai, mais tou- 
jours dans un accord parfait avec sa justice éga- 
lement infinie; et c'est à lui seul qu'il appar- 
tient de savoir ce qu'il doit à Tune et k l'autre. 
Nous verrons dans la suite combien Thomme dé-' 
roge à sa propre raison , quand il prétend se faire 
juge de ce qu'il lui est impossible d'atteindre. 

Vient ensuite la vocation d'Abraham, dans le- 
quel Dieu se choisit un peiiple , et c'est encore 
ce qui confond la sagesse humaine, qui ne man- 
que pas de demander pourquoi il y a un peuple 



(1) Il ne faut pas croire pourtant que tout ce qui pcrit alors 
fi\t réprouvé. Ce n'est point Topinion de Téglise : elle pense 
qu'il put se trouver des justes enveloppés dans cette première 
destruction par l'eau, comme il y en aura dans la dernière 
par le feu, mais en bien plus grand nombre, celui des plus 
étant une suite naturelle de la rédemption accomplie en Jésus- 
Christ. 
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de Dieu , quand ce Dieu doit être celui de tous 
les peuples. Mais ce n'est pas sa faute , s'il nous 
plait d'oublier sans cesse ce qu'il a, pour ainsi . 
dire pris à tâche de nous enseigner et de nous 
inculquer depuis le commencement du monde, 
que nos voies ne sont pas les siennes 9 et que ses 
pensées ne sont pas. les nôtres. Toute l'histoire de 
ce peuple atteste par une multitude de rapports 
constants et frappants , et que le hasard ne sau- 
rait rassembler , qu'Israël fut aussi l'emblème con- 
tinuel de Kéglise de Jésus-Christ, et que la mis- 
sion de Moïse et la loi des tables de pierre qui 
n'était que la loi naturelle rédigée en préceptes 
positifs , furent les prémices prophétiques , et 
l'image imparfaite de la loi de grâce et d'amour 
que l'Homme-Dieu devait seul imprimer dans les 
cœurs ^ selon les paroles expresses de Dieu même 
dans les prophètes. Le sacrifice de Jésus-Christ, 
les mystères de notre foi et de notre culte, ne 
sont pas moins fidèlement représentés dans les 
événemens de l'histoire juive , et dans les ordon- 
nances religieuses du I^vitique, à commencer par 
l'obéissance d'Abraham, offrant à Dieu la vie de 
son fils innocent , et à cause de cette obéissance 
béni dans toute sa race, jusqu'au Messie qui doit 
naître de lui. Ce Messie est si clairement prédit 
et caractérisé dans tous les prophètes, que plu- 
sieurs , tels que David et Isaïe , ont été avec raison 
assimilés aux évangélistes , et que l'incrédulité a 
été pbligée de soutenir en face au peuple juif, 
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c est-à-cfire au plus scrupuleux gardien qu'il y 
ait jamais eu de tout ce qui concerne la religion, 
que les livres qui le gouvernaient depuis tant de 
siècles étaient supposés ou Êilsifiés ; d'où Ton 
peut conclure que l'irréligion a tellement besoin 
du mensonge et de l'absurdité , qu'elle se résigne 
même à l'excès du ridicule , plutôt que de recon- 
naître la vérité. 

C'est elle encore qui demande , pourquoi cette 
première révélation à Moïse sur le mont Sinaï , 
et pourquoi cette loi imparfaite , au lieu d'ap*^ 
porter tout de suite la loi parfaite du Dieu sau- 
veur et rédempteur ? Ce n'est pas ici , je le répète , 
qu'il faut examiner toutes ces questions ; mais ou 
ne saurait observer trop tôt l'inconséquence et 
l'aveuglement de ceux qui , étant à portée de pro- 
fiter de tous les biens apportés par Jésus-Christ , 
et reconnaissant même la sublime beauté de sa 
loi que les incrédules ne nient pas, ne s'occu- 
pent qu'à censurer la conduite de Dieu sur les 
générations antérieures; et tâchant de le trouver 
injuste envers d'autres, se dispensent de le re- 
mercier d'avoir été prodigue envers eux. Le bon 
sens leur dit en vain qu'à coup sur l'Être infini- 
ment bon et juste l'a été , et a dû nécessairement 
l'être envers tout le monde, et qu'on peut là- 
dessus s'en rapporter à lui sans aucune inquié- 
tude. Mais pour ce qui est d'eux en particulier , 
plus il les a favorisés , plus il est en droit de leur 
appliquer ces paroles de son évangile : « Faut-il^ 
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« parce que je suis bon , que votre œit soit si 
(( mauvais ? » 

* 

Knfiti quand le peuple clioisi , si souvent me- 
nacé par les propliètes de perdre ses prérogati- 
ves en punition de ses infidélités et de ses ingra- 
titudes, touchait à Tépoque précise (i) marquée 
par ces mêmes prophètes pour la consommation 
de ses iniquités par la mort du (Uirist, le Christ 
vint consommer l'ouvrage de la miséricorde di- 
vine pour le salut du monde, et le fils éternel 
de Dieu, Dieu lui-même, égal et consuhstantiel 
à son père, se fit homme pour racheter Thomme^ 
pour lui apprendre ce qu'il devait être k l'éganl 
de son Dieu, et pour lui rendre par sa grâce tout 
ce que la nature humaine avait perdu par le pé- 
ché. Il est venu relever la dignité de cette nature 
en lui enseignant Vadoration en esprit et en vé- 
rité, (^et enseignement et tout ce qui concerne sa 
mission, et tout ce qu'elle a produit, en un mot 
la révélation, est un /ait arrivé dans le temps, 
2//zy?//^ historique qui n'est pas plus contesté que 
l'établissement du christianisme. Ce que l'incré- 
dulité conteste , c'est la divinité du Christ et de 
sa mission. Voilà donc une première question qui 



(i) Les soixante-dix semaines (Vannirs ( ftianière de comy- 
ter souvent employée dans TÉcriture) sont textuclUfincnt 
énoncées par Daniel , à compter depuis Tordre donné poar 
rebâtir le temple, jusqu'à l'avènement du Christ, (fui alors 
doit être mis à mort ; occitictur Christuë. 
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se présente ici à l'examen j suivant les règles de 
la méthode. La mission de Jésus-Christ était-elle 
vraiment divine? a-t-elle les caractères de la Di- 
vinité ? en un root, est-ce Dieu qui, dans la per- 
sonne de Jésus- Christ, a parlé lui-même aux 
hommes ? Je le répète : c'est ici Fexamen d'un 
faiiy et la discussion doit porter sur des faits. 
Quoique les moyens de sa mission aient été né- 
cessairement surnaturels et merveilleux, comme 
il doit arriver dans toute manifestation sensible 
de Dieu à Thomme , en raison de la différence 
des deux natures , cependant cette manifestation 
elle-même , intéressant toute l'espèce humaine 
dans toute la suite des temps, doit pouvoir s'ap- 
puyer sur des preuves Ae/ciiê dont la certitude 
soit à la portée de la simple raison. 

Distinguons ici bien soigneusement deux cho- 
ses très-différentes. La foi, c'est-à-dire Tassen ti- 
nrent du cœur aux choses révélées, qui sont des 
mystères supérieurs à la raison , est im don sur- 
naturel, un don de la grâce de Jésus-Christ, et 
cette grâce nous est conférée par les sacrements 
qui nous font chrétiens, et ne peut être perdue 
que par notre faute, c'est-à-dire par notre or- 
gueil et notre corruption : c'est ce qui sera dé- 
veloppé, suivant la doctrine de l'église au chapi- 
tre de la foi. Mais la révélation elle-même est et 
doit être ««ya/^ susceptible d'une démonstration 
toute naturelle, qui ôtc toute excuse à l'incré- 
dulité, comme Jésus -Christ lui-même le disait 

Fragm. de la Relig, 
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des juifs. Les juifs ne niaient pas ses miracles; 
car on. ne peut pas nier ce qu'on voit , maig ils 
en niaient le principe et les conséquences; et c'est 
pour cela que Jésus-Christ dit quHls sont inexcu- 
sables « excusationem non habenL Mais il ajoute 
qu'ils auraient en effet une excu^, s'il n'avait 
fait devant eux des œuvres qui ne peuvent être 
que de Dieu. De même, quand la révélation est 
mise aujourd'hui en controverse , le point capital 
de la discussion , lé pivot sur lequel elle doit rou* 
1er tout entière, est celui-ci: Dieu a-t-il parlé 
aux hommes de manière que les hommes ne puis- 
sent raisonnablement en 'dputer ? Nous verrons 
ensuite ce qu'il a dit, mais' voilà le premier pas; 
et grâces à Dieu , ce pas est sûr, et la chose ne 
pouvait pas être douteuse. 

En effet, il serait absurde que Dieu eût pu 
nous dire : Croyez à une révélation dont votre 
raison ne peut ni comprendre, ni admettre les 
preuves. Non , il n'est pas capable de parler ainsi; 
il n'a jamais insulté qu'à Torgueil, et non pas à 
la raison. L'intelligence suprême ne peut se plaire 
à tyranniser Tintelligence émanée d'elle, lors* 
qu'au contraire Dieu ne veut que nous élever 
jusqu'à lui par une foi nécessaire , en attendant 
qu'il nous fasse entrer dans la pleine contempla- 
tion de ses lumières, que nous ne sommes pas 
encore en état de porter (i). Un dit de la pre- 

(i) Sed non potesUs portare modà. ( Saint Jbaw.) 
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mière importance pour tous, doit être incontes- 
table à la raison de tous; ce qui ne signifie pas 
qu'il ne puisse être contesté encore par les pas- 
sions et l'orgueil; car, qu'est-ce que Torgueil et 
les passions ne contestent pas ? Tout homme de 
bon sens et de bonne-foi a donc le droit de dire 
à Dieu : « Je suis prêt à croire tout ce qu'il vous 
aura plu de me révéler, et je conçois parfaite- 
ment qu'il peut et qu'il doit même y avoir dans 
cette révélation des choses fort au-dessus de ma 
portée actuelle, et que pourtant je croirai , parce 
que votre parole ne peut tromper. Mais je dois 
être sûr que la parole proposée à ma croyance 
est en effet la vôtre ; et ici du moins ma raison 
doit être juge des moti& dé crédibilité^ sans quoi 
je ne serais plus un être intelligent et libre. » On 
peut juger si je laisse ici la raison humaine dans 
tous ses droits; mais aussi c'est elle qui trouve 
dans le fait de la révélation des preuves d'une 
telle nature, que pour les rejeter il faut que la 
raison se renonce elle-même par un pyrrhonisme 
aussi honteux qu'insensé, et se déclare incapable 
ou de toute certitude historique sur les faits , ou 
de toute certitude morale sur la nature des ac- 
tions humaines. C'est en effet la dernière res- 
source de l'irréligion poussée à bout par le rai- 
sonnement; et dans ce cas, il faut bien la lui 
laisser, puisqu'elle s'en contente. 



(). 
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CHAPITRE II. 

Il y a certitude défaits dans la mission de Jésus^ 
Christ et dans celle des apôtres annonçant la 
nsurrection de Jêsus-Christy et en même temps 
les faits de cette mission sont inexplicables aU' 
trement que par l'opération diK^ine : d'où il suit 
que notre religion a été divinement établie. 

l.JT. monde existe : donc il y a un Dieu. 1a: chrlv 
tinnisme existe : <lonc il est divin. Ces deux en- 
tliy mêmes ( i ) sont également vrais , et par la 
même raison. 

Si la mission divine de Jésus- Christ, par qui 



(i) On appelle enthymt^me en lop;ique un argument dont 
on retranche une proposition générale ou particulière, qui 
cflt la bane ou la preuve des deux autres qu'on avanre; et on 
la rrtranche, soit qu*on la suppose évidente , soit qu'on se 
tienne sûr de la prouver. Ici , par exemple , la proposition 
sous-entendue dans le premier arf^ument est celle-ci : De ce 
que le monde existe, il suit qu'il y a un Dieu , s'il est certain 
qne le monde ne puisse être que l'ouvrage d'un Dieu. Or il 
est certain, etc. ; donc, etc. Dans le second argument, on di- 
Fflit de même en forme de syllogisme : De ce que le christia^ 
niMne existe, il suit qu'il est divin , s'il est certain qn'il n*a 
pu Atre fondé que par une opération divine. Or il est cer> 
tain, etc.; donC| etc. 
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nous est venue la révélation , ne pouvait pas être 
ausâ prouvée qu'il est possible de prouver un bit 
quelconque, les incrédules seraient très -auto- 
risés à incidenter sur les choses révélées , et même 
à les rejeter, si elles ne leur convenaient pas. Car 
il est sur qu'un homme ne doit croire , sur la pa- 
role d'un autre homme , que ce qui est au niveau 
de Tintelligence commune à tous les deux. Mais 
quand il est prouvé que c'est Dieu qui a parlé et 
agi , et que ce ne peut pas être un autre que Dieu , 
se rejeter alors sur ce qu'il peut y avoir d'incom- 
préhensible ou dans ses paroles , ou dans ses 
œuvres, c'est d'abord se mettre entièrement hors 
de la question; et c'est à quoi pourtant Ton na 
jamais manqué jusqu'ici. Voilà donc , d'un coté , 
le premier motif général de croyance; et de Fautre, 
le premier sophisme de rincréduiité. Jamais elle 
n'a eu assez de courage et de bonne foi pour at* 
taquer de front , c'est-à-dire suivant les procédés 
de la logique et les cègles de la critique histo- 
rique , le fait de la mission de Jésus-Christ , et les 
Ëdts qui en caractérisent la divinité. Tous ont nié, 
mais comme on nie en conversation ce qu'on est 
résolu de ne pas avouer , et ce que pourtant on 
ne saurait réfuter. Dès qu'ils touchent ce point, * 
ils sont sur des charbons ardents : au lieu d'une 
discussion régulière et méthodique , qui est le 
seul chemin de la vérité , ce sont des divagations 
continuelles, ou repoussés sur une objection, ils 
se rejettent sur une autre ^ puis siu* une autre 
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encore, jusqu'à ce que, pour dernier refuge, ils 
se retranchent dans tni pyrrlionisme absolu, qui 
anéantit toute évidence et par conséquent toute 
raison. Encore ne s'agit -il ici que de ceux qui 
-veulent au moins avoir Tair de raisonner; car la 
])Iupart n'ont pas d'autre arme que celle que leur 
fournit Voltaire , qui n'en a jamais eu (fautre , 
luie froide raillerie qui, en pareille matière, est 
la honte du bon sens, genre d'esprit si facile, 
qu*il en tient lieu à ceux qui n'en ont pas; et 
enfin, dans tout examen sérieux, la preuve la plus 
complète de l'impuissance. 

J'ai avancé que la révélation apportée par Jésus* 
Christ, et l'ctablisscmcnt de la religion révélée^ 
étaient deux faits également démontrables et dé- 
montrés divins. Dans la multitude et la surabon- 
dance des preuves qui attestent l'un et Tautro, 
je dois me borner, comme je l'ai annoncé , à un 
choix plus que suffisant pour atteindre la con- 
viction; et je dois aussi avouer d'abord que ce 
triomphe n'est pas difficile et ne Ta jamais été. 
Le christianisme est ici dans un fort tellement 
inexpugnable, que ses adversaires n'y ont jamais 
fait d'attaques sérieuses. C'est contre les méprises, 
et encore plus contre la doctrine, qu'ils ont épuisé 
leurs efforts, sentant bien que c'était Ik qu'ils au- 
raient pour eux, d'un côté, tout l'orgueil de l'es- 
prit humain, à qui Dieu mt>me n'impose pas si- 
lence, même quand il est clair que cVst Dieu qui 
a parlé; et de l'autre, toutes les vanités, toutes 
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les faiblesses, toutes les passions du cœur hu- 
main, qui trouvera toujours plus facile de nier 
la loi que de la suivre. 

Une très-grande partie du monde (i), et sans 
contredit la plus policée et la plus éclairée , fait 
depuis long- temps profession d'être chrétienne, 
et les chrétiens sont encore v en grand, nombre 
dans les autres contrées connues. Les titres de 
leur croyance sont dans les livres sacrés qu'on 
appelle les deux Testaments j Tancien et le nou- 
veau , dont le dernier leur a été transmis par les 
premiers prédicateurs et les premiers martyrs de 
leur foi , les apôtres et les disciples de Jésus-Christ; 
et l'autre, par les plus grands ennemis de cette 
même foi , les juifs , qui le conservent et le vé- 
nèrent de tout temps comme la loi de Dieu. Ces 
deux livres se servent d'appui l'un à l'autre , de 
manière que ce qui est dans le premier en pro- 
phétie , est en action dans le second. Leur authen- 



(1) Si l'on veut voir à quel excès d'égarement la passion 
peut emporter, il n'y a qu'à lire ce que dit Voltaire , qu'o^ 
peut couvrir avec le pouce la partie d'une mappemonde où 
régne le christianisme. Je ne sais pas avec quel pouce on cou- 
vrirait sur un globe terrestre l'Europe entière, une partie 
de l'Asie mineure , de la Haute-Asie et de l'Afrique , d'im- 
menses Archipels dans l'Océan , et presque tout ce qu'il y a 
d'habité dans l'Amérique septentrionale et méridionale. Tout 
cela reconnaît Jésus-Clirist pour son Dieu, et tout cela te- 
nait sous le pouce de Voltaire ! Oh ! qu'on est petit avec un 
gnnd orgueil i 
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ticité ne saurait être contestée que par de ^ne» 
chicanes , €]ui ont été raille fois détruites par tous 
les principes de la critique , sans lesquels les faits 
de l'histoire les plus reconnus n'auraient plus au- 
cun caractère de certitude. Je n'entrerai point 
dans ces . détails d'érudition , d'abord pour ne 
pas répéter ce que chacun peut trouver par- 
tout , ensuite parce que je n'en ai nul besoin 
dans mon plan, qui est tel ici que je ne veux 
parler que de ce qui est universellement avoué, 
et de ce que jamais personne n'a contredit ni ne 
peut contredire. Ainsi tout le monde convient, 
1^ que le christianisme a été prêché par les dis- 
ciples de Jésus -Christ, qui, après avoir vu leur 
maître crucifié, se sont répandus dans la Judée 
et dans d'autres contrées, pour annoncer qu'ils 
avaient vu leur maître ressuscité , pour attester 
au monde cette résurrection et les miracles de sa 
vie, dont ils avaient été témoins, et les paroles 
qu'ils avaient entendues de sa bouche, et les mys- 
tères qu'il leur avait révélés; et enfin tout ce qui 
est contenu dans les livres publiés par eux sous 
le nom d'épîtres : a® que tous ces prédicateurs 
d'une loi nouvelle ont scellé de leur sang la pro- 
fession qu'ils en faisaient, et qu'après eux les pro- 
sélytes de cette même loi, persécutés, torturés, 
massacrés de toutes les manières pendant plus 
de trois cents ans , ont fini par être beaucoup 
plus nombreux que leurs persécuteurs et leurs 
bourreaux, et par voir leur croyance établie dans 
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Tempire romain et dies les deslracteurs de cel 
empire, sans aucune espèce de force coacti^e, 
et uniquement par la voie de persuasion* 

Voilà ce que personne ne révoque en doute : 
Toilà des £nts qu'ion ne s'est jamais avisé de nier, 
attendu qu'on ne nie pas ce qui se passe aux yeux 
du monde entier. U ne m'en faut pas davantage, 
et déjà je conçois très-bien que c'était là ce qui 
devait être à la portée de tout le monde ; que 
c était là seulement cette certitude dont la raison 
est parfaitement juge , et qui ne laisse lieu à au- 
cun doute, par conséquent à aucime excuse. Pour- 
quoi ? C'est que sur le seul exposé de ces faits 
avoués, il est impossible , à 1 examen , de douter 
que tout ce qu*ont annoncé ces bommes ne fut 
b vérité, la vérité de Dieu même, qui a parlé par 
leiv boucbe. Pourquoi? Parce que s^il était pos- 
sible que ce qu'ils ont dit ne fut pas la vérité , il 
faut absolument renoncer à tout ce que l'intelli- 
gence bumaiue a de notions les plus sures et les 
plus irrefiragable^ siu^ ce qui est de Dieu et de 
lliomme, et qu'en uu mot s'ils nous ont trompés, 
toutes nos connaissances morales sont une chi- 
mère , et toute notre existence im rêve. 

J'entends déjà les iucrédudes qui s'écrient : 
« Quoi ! n'est - ce que cela ? c'est rarginnent de 
« Pascal : j'en crois des témoins qui se fout égor- 
c ger, qui n'ont pu être ni trompés , ni trom- 
« peurs. Rien n'est moins nouveau , et il y a long- 
« temps qu'ion y a répondu. » 
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Gracas à Dieu, je u'ui (ioliit la vaine prëren» 
tion du nouveau , niaift l'amour du vrai, il aérait 
bien étrange que voiib eiisiiiez le droit de rebaiirfi 
léanii cettfK5 le« niêmes objectioub, en leti offrante 
rigiunance eimune non velleb, tandië qu'ellea aont 
depuis de« biècles iUni^ kë éaitii d'une foule (i) 
dlâéréftiarqueii ; et qu'il ne nou« fut paa permift 
de nou« remettre devant les yeuic lea réponae* 
pérempioireb, que voua voua vantez ai gratuite* 
nient d'avoir déLTitet», quoique voua ne lea ayes( 
paa même effleuréifb. Kllet» pourraient en effet pa** 
raitre vieillea, «i vous étiez parvenue» en effet à 
lea arguer de faiix i ellea 6ont touJ4iurc> nouveUea^ 
tant qu'elleti aont dans toute leur (i>rce, et par 
Ciinftéquent elleii le seront toujours; i:ar ellea ii'ea 
perdront jamais rien. Je sîiis par cœur tous voa 
argumentSyOU ce que vous appelez des argumenta, 
et ce qui n'est autre cbosi^ que des mots vides é» 
sens : je ne les connais que trop , fmis^pje j'ai 
eu le mallieur de m*en servir quelquefois nuH^ 
wênuiOÀ)jqumd j'avais le maliieur d'être à TécoU 



(i) il n'y M fmut'àire péê mitf #<'iiLe pfo^^Q§Uion tUn$ Ih 
livr«« de« inârédu\e$ , nu^iU tia'ymt i^ri^^ ou dann (lelut , lei 
qu'il « été c\tÀ |Mr Utê ï^ère$ qui Vont réfuté , ou danê le$ 
bér^-mjrnuBê qui oot niiMiiwi Vuu afH'éf TfAiitre Ui$ dxigmeê 
du cbtûmniême. 

(a) pM^al a dit : « /V/i rroié' dên témoin$ qui ée font ^gor- 
« gfr. n Faical jnuioooiiic fort mal y iMiif^iu'il «a^ di; faii qu« 
« iMfamuUfiw peut tout braveri ^(liand il voit ta ci«( tm^y^fi. » 



DE LA RELIGIOK. 9I 

4a menscMige. Mais il ne s*agit pas même ici de 
ce qui ne peut être enseigné que par la foi : si je 
ne vois et ne puis rien Toir qu*à sa lumière, ici 
du moins ce n>st pas qu'elle éclaire des objets 
quelle seule peut éclairer : non, c'est seulement 
qu'elle m'apprend à ne pas abjurer ma prc^re 
raison dans ce qui est purement du ressort de la 
raison, pour me payer de puérilités dont une folle 
lanité aime mieux se contenter que de céder à 
Tévidence. Je le répète et je Taffirme, comme 
étant siir de le démontrer, que sur ce point ca- 
pital rincrédulilé n a rien dit qui ait Fombre du 
sens commun. Ici la philosophie , comme par* 
tout ailleurs , a parlé précisément la langue révo- 
lutionnaire^ dont elle a été, comme j'ai promis de 
le prouver (lu la première fondatrice, et cet ou- 
vrage le [H*ouvera. Ici, comme par-tout ailleurs, 
elle a employé les mots à contre-sens, pour ceux 
qui ne demandaient pas mieux que de les prendre 
à contre -sens. Mais si la Providence a permis 
que l'on vit les effets de cette langue ^ qui est 
celle de Timposture, c'est qu'elle a voulu , sans 
doute , ramener les hommes à celle de la vérité ; 



{Mtrcmrc de Fiance, 1793). On va Toir que je répétais alors 
ce iBOt de fanatisme, comme ceux qui me 1 avaient appris , 
sans savoir ce que je disais , et sans me soucier de le savoir. 
C'était assez qu'il fut bon à remplir une phrase , et qu'il dis* 
peasat d'avoir une idée. 

(i) Dans l'ouvrage sor le Famatisme. 
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eî le profond mépris où est déjà tombée Inné , 
nous ^amuût que Tautre est prête à rentrer dans 
ses droits. 

Tout ce que Yon a objecté contre les premiers 
prévhcateurs tle Tevanirsle , se i-eiluit à ces deux 
nK>ts , JUnatiques vu fripons , tnyrnpeurs ou irom" 
f^. Ne ileniauilez pas à no> adversaires de choisir 
au moins Tun des deux , puisqu ici Tun est abso- 
lumeut incompatible avec Tautre. Celui qui en 
serait oni\>re là ne les aurait appojrv minent ja- 
mais lus. i'Vst bien de cv>nséijueuce ou de mé- 
thode qu*il s'aj^it » avec des hv^icuîes qui nVait ja- 
mais ilautiv sv>ia et d'autre intérêt que de tout 
embivuiUer* qui dans une même p;ige, raison- 
nent dans ti\>is ou quatre hypothèses diitérentes, 
v>u même conlrailictoires, et qui s'occupent tou- 
jours^ non pas à établir une preuve^ mais à faire 
une phrase! C'est du temps de Pascal que Ton se 
piquait de raisonner; et où y a-t-il plus de dia- 
lectique pour et contre que dans Bayle? Mais la 
philosophie de nos jours s'y est prise autrement, 
et a fait beaucoup plus avec bien moins de peine. 
Si Pascal eût achevé l'ouvrage dont il n'a jeté que 
quelques pierres d'attente , croyez- vous que nos 
sophistes eussent seulement essayé de raisonner 
contre lui? Voltaire ne l'a tenté, que parce qu'il 
a vu jour à incideiiter contre un homme qui n'a 
guères eu que le temps de poser ses majeures, 
ou «*^ conséquences, sans en venir au dévelop- 
et encore comment Voltaire s'en est -il 
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tiré ? Toujours eu éludant la question : c'est ce 
qu*ofi a fsAt voir« quand on lui a répondu. Mais 
il T a long - temps que nos incrédules ont fait le 
procès au raisonner: ils ont juré, au nom de la 
raison , de ne jamais faire usage du niisonne- 
ment f i . Us se sont faits les bouffons de Tim- 
piété, et ils savaient bien ce qu'ils faisaient: un 
raisonneur est écouté de trois ou quatre per- 
sonnes : le bouflfon attire la foule « pour peu qu'il 
ait d*esprit ; et ce n'est pas l'esprit qui leur 
manquait. 

Ce qu'aumit fait Pascal avec la force de sou 
t^ent n je puis au moins le faire avec la S4:u*e 
force des choses. Âe vincimus ipsâ. On va voir 
combien sa proposition renferme de certitude « 
en voyant combien les objections renferment 
d'absurdités. 

Je prends l'une après Fautre les deux hvpo- 
êses assignées, la crédulité fanatique, et le Char- 
ly Je parle ici dr cette foale d'écrits contre le cbristia- 
« tous , à 1 exemple de ceux de Voltaire . tournés à la 
parodie et à La raiUerie. Les livres de matérialisme et d a- 
tibéîsme 5ont d'un antre ton. Il ▼ a une grande prétention an 
'oif jA.i^^''. On pent voir un échantillon de ce muonntràxns 
ce qui est c:té /^ ailleurs du plus Eameox de ces livres, It 
Syii*me de hs yature. A coup sàr il nVn ^ndra pas davan- 
eaçse à toat homme d'nn peu de sens pour jn^er de ce livre 
et de tons ceux du même genre. Ab wto diit:e ountes. 



' r'i Dia» U Phsl-cMffJkie dm dix-*ci:ume iuir^, ètzvitn pmie ^a 
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latani^me hypocrite. L*un et laiitre mmt ici éga- 
lement iiindinissibles, légalement contraire» A la 
nature de Thommc, impossible» , d'une impossi- 
bilité morale Y c*est-à-dire de la setile qui soit 
relative aux actions humaines , que nous ne pou- 
vons pas juger par une autre règle, et la règle est 
ici tellement applicable, que si Ton peut trouver 
dans rhistoire du monde quelque chose qui res- 
semble à la conduite que Ton suppose dans le» 
apôtres et les disciples , je consens h ce qu*on les 
regarde comme des imposteurs ou comme des 
dupes. 

i" Ktaient-ils crédtdcs et fanatiques? 

Quoi! douze apôtres et soixante-douze disciples 
se sont persuadés qu'ils avaient vu, touché, en- 
tendu vivant, celui qu'ils avaient vu trois jours 
auparavant expirer sur la croix et porter au sé- 
pulcre I Ce genre d'illusion est-il concevable? 

Oùj\ — «f Pourquoi pas? Et tous ces témoins de 
a miracles, qui ont attesté de nos jours des gué- 
ce risons miraculeuses qtie personne ne croit?» 

Il ny a ici nulle parité sous aucun rapport. 
D'abord il y a vingt manières, toutes également 
plausibles, de se tromper sur une guérison qui 
peut être plus ou moins réelle ou apparente, plu» 
ou moins l'ouvrage de la nature ou de l'imagina* 
tion, plus ou moins reconnue par des gens de 
l'art ou par des ignorants, etc. Mais un mort de 
trois jours ressuscité! un mort k qui Ton parle, 
avec qui l'on mange, de qui l'on touche les cica* 
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trices! connaît -on quelque exemple de cette es- 
pèce de crédulité ? est - ce là ce qu'on s'imagine 
avoir vu, à moins d'être imbécille ou fou? Et 
voyez dans les actes des apôtres, si leurs premiers 
discours devant la synagogue ont quelque chose 
de l'imbécillité ou de la folie. Ensuite les mer- 
veilles du jansénisme ont été attestées par l'esprit 
de parti; et qui ne sait de quoi il est capable, 
même de bonne foi? Et quel esprit de parti peut- 
on supposer dans des hommes qui n'ont encore 
aucune espèce de parti? Enfin, ces témoins de mi- 
racles se sont-ils répandus dans toutes les con- 
trées pour y prèchei; une doctrine toute nouvelle, 
pour rendre témoignage à ce qu'ils avaient vu, 
et soutenir au prix de leur sang , une mission 
comme celle des apôtres, dont le premier salaire 
fut une flagellation publique? Montrez-nous donc 
des hommes qui, traités ainsi au premier pas, 
persévèrent à courir le monde , sans autre espoir 
et sans autre intérêt humain que d'être par-tout 
accueillis de même, de trouver par -tout les ca- 
chots, les chaînes, les verges, les bourreaux, et 
enfin une mort cruelle ? Encore aujourd'hui les 
missionnaires chrétiens font la même chose , et 
pourtant ils n'ont pas vu comme les apôtres ; mais 
c'est encore une preuve de ce même pouvoir sur- 
naturel , qui seul peut donner la force de mourir 
pour ce que l'on croit par la foi , comme les dis- 
ciples sont morts pour ce qu'ils croyaient par leurs 
yeux. 
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Tous les moyens de conviction physique que 
la sagesse suprême multiplia pour que ses mi- 
nistres ne pussent avoir aucun doute sur ce qu'ils 
devaient prêcher aux nations, font voir assez com- 
bien Fauteur de la foi connaissait ce qui était na- 
turellement nécessaire à Thomme pour distinguer 
pleinement les caractères de la vérité, de façon à 
ce qu'il ne fût pas possible de la confondre avec 
l'erreur. Jésus-Christ ne se borna pas à une seule 
apparition rapide, que Ton eût p^ supposer fan- 
tastique : non , ses apparitions furent pendant qua- 
rante jours, jusqu'à la descente du Saint-Esprit, 
fréquentes, prolongées, accompagnées de toutes 
les actions qui prouvent l'être vivant et agissant : 
il voulut même qu'il se trouvât un incrédule dé- 
terminé, qui, n'ayant encore rien vu, dit haute- 
ment , Je ne croirai que quand f aurai vu et tou" 
ché. Il avait cependant été déjà témoin de tous 
les miracles de Jésus -Christ, et Jésus -Christ ne 
lui fait pas un crime de son incrédulité. Pourquoi? 
C'est qu'il y avait encore une grande distance 
entre tous ces miracles , et celui de la résurrec- 
tion du Sauveur. Tout ce qu'il avait fait jusques- 
là de merveilleux, pouvait n'être que d'un homme 
favorisé du ciel, d'un prophète divin, et avant lui 
des prophètes dlsraël avaient ressuscité des morts. 
Mais celui qui par sa propre puissance revient de 
la mort à la vie, celui qui après avoir dit, il faut 
que le Fils de Vhomme soit trois jours dans le 
tombeau et en sorte le troisième Jour^ eu sort en 
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effet comme il laTait promis, celui-là ne peut- 
être <{ue Dieu même. Car de qui recevrait -il une 
pareille puissance? Il est évident quelle est en 
lui; et qui , hors Dieu, est le maître de la vie et 
de la mort? C'est en son nom que ses serviteurs, 
avant et après lui, ont rappelé les morts à la %ie; 
mais quelle voix , quel nom, quelle prière a 
rappelé Jésus -Christ du tombeau? Certes « c'est 
avec raison que cette résurrection sans exemple 
est la base de notre foi et le gage de notre es- 
pérance. Cette résurrection qui est im mystère, 
mais qui est un fait, comprend et explique tous 
les autres. Si Jésus -Christ est ressuscité parce 
qu'il la voulu ; il est donc mort aussi, parce qn'd 
Fa Toulu : il s'est donc fait homme, parce qu'il 
Fa voulu, et par un résultat qui n'a pu être conçu 
que dans la toute - puissance et dans la sagesse 
infinie, tout ce qui tient a son humanité, est le 
plus éclatant témoignage de sa divinité. 

Aussi faut-il observer que c'est sur ce fait inoui 
d^one résurrection spontanée ^ que la foi des dis- 
ciples, ainsi que la notre, fut principalement ap- 
puyée. C'était une terrible épreuve que d'avoir 
TU mourir' leur maître, et de quelle mort! Le sou- 
tenir de tout ce qu'ils avaient vu en lui de samt, 
de céleste, de merveilleux, avait cédé au spec- 
tacle de la croix , et leur faiblesse ne l'avait pas 
même attendu jusqu'au bout, témoin la fuite du 
plus grand nombre, et le reniement du prince 
des apôtres. En vain les avait «il prévenus vingt 

Fra^m. de /« Relif, 7 



\^lninimt ilr^ |iré(lictioiiM : il trigiioriiil. pn^ qiir c^n 
im^rMiitioiiA ftoriiirtit ifiMiniMunluM contrit lu frMgi" 
iit^ liiitimifK^f (it il 11^ l(iA fir^fiMil. ^priiHii i|ti<i pour 
fiu , nimriifi pour noiiM, IVvmimiirfiit. ilii nioiiif^ 
fût Ifi prriivi! itd lu proptii^tid. Il 11(9 (fillMit <loiir. 
rirn inoiiiA ipm tout IVcImI (I<i h vénwvretXum 
pour n^p«r*ir /f* Mvandah i\^ In rroin , <tl v'mi 
pour cHii qu(Y l<i .SHUvnur, rn f^i^ant T^^log^t il(i h 
foi qui fiM piift brMiiii «li^ voir« tm ^offifo^ii pM» 
quf! riiomiiA Hit Voulu voir II y w pluM : apr^» lu 
r^Mirrrttion^crfir foi dit» Hp6tr«*ftiit ilr» «li^riploi^ 
n*iflVHit rtir.or<i mwuu tni^ritf^; iMv 011 rM Ifi tn^rit« 
dr rroirit rii qu*ofi \% vu i^t ri-vu? Kllr pouvait uXinn 
tiiT pan fillm' plui^ loin qur 1» oofivictioti iI<y Vtn* 
prit, rt 0(1 nufliftMit pa^ pour tJiangcir eu Wimn 
io<loifq»tHl>lrii (tr* fmnprnu lirniilc) qui i^Vt/ût M 
proinplffoirot flitjwnét , (\\u\Ui\ nn /hip/mith /tUê' 
leur (i), Il li^ur fallait /W///'//, rnrmmr^ l^' f^u^ 
qu'il Irur avait profrii», r^t Tamoiir ilrvait étr« le 
prin du Ma rriort^ corutnif iillft i^n ^vait l'it^ l<7 ch^it 
iVitiUstf, Vét'f^i pour rda qu'il Irur dit Anufk i^t 
adtniraidff M^roion i\^ la ()^0(i: Il vaun fui utile 
y///* /> i/^/i/it y /v////' ; vnr ni jti fw m V// vai/i puê , 
VKniirU w viendra point ù voum mnin jiijr tn'm 
vain^ jfvnUH V^ns^f'rmi^ vi ilvnm rntiHffntm ioukf 
vMi^. Ko rffrt, rifîo n>frq»^(liait qui* tout vAm» 
vaioam qu*iU i^tairnt H d^vairut ^Iris ili^fiii d«« 



(1) i'ëf^uUatfi imulurpmn pi tti^iiprunhiHf uppu Kf^gin* 
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mearassent des hoomies ordiiiaires et înotiles , 
connaissant la Téfité, mais n^ajant ni le désir , 
ni la force de se sacrifier pour elle; ce qui pour- 
tant était nécessaire dans le dessein de Diea ^ qoi, 
après aToir manifesté la révélation par tous les 
moTcns de certitude humaine, ne Toulait établir 
sa religion, connue nous le Terrons bientôt, que 
par des moyens éridenunent surhumains. C'est ce 
qui nous apprend cette grande vérité sur laquelFe 
saint Paul revient si souvent, que la chanté est 
famé de notre religion ; que sans elle la foi même 
est morte ^ parce quelle est sans les œuvres ^ qui 
ne peuvent être que celles de la charité; que nous 
qui croyons par la foi, nous ne pouvons pra- 
tiquer que par Famour , puisque sans Tesprît 
d^amour, les disciples même qui croyaient d'après 
leurs yeux , n'auraient pu s'élever jusqu'à Yceus^re, 
dont ib devaient être chargés^ et que Jésus-Christ 
ne leur envoya cet esprit d'amour, qu'après avoir 
consommé, comme notre médiateur et notre mo- 
deïe^ le plus |?rand sacrifice de l'amour. 

Ces inductions toutes chrétiennes, qui sortent 
l UH i ireB ement de chaque partie de la discussion , 
ne doivent point blesser nos adversaires. Us peu- 
vent les mépriser , sans doute, mais il tant qu'ils 
me les pardonnent : je ne les leur adresse point 
comme preuves : je les propose aux chrétiens 
comme des rayons lumineux du grand jour dé 
notre foi. Les incrédules peuvent en détourner 
leurs r egar ds que je n'appeOe jamais que vers le 

7- 
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jour de la raison : Dieu seul peut tourner leurs 
yeux vers celui de la foi; mais c'est toujours un 
grand avantage qu'il ne nous faille que celui de 
la raison , pour faire au moins baisser les yeux à 
ceux qui sont dans l'impuissance de le soutenir. 
Nous pouvons déjà conclure avec elle, qu'en 
rassemblant toutes les circonstances de la mort 
et de la résurrection de l'Homme-Dieu, il est ab- 
solument hors de nature qu'un seul homme ayant 
l'usage de sa raison, ait pu se persuader de 
bonne foi qu'il avait vu Jésu^-Christ ressuscité , si 
en effet il ne l'avait vu, et se le persuader au 
point de vouloir le prêcher au monde entier, aux 
dépens de tout ce que les hommes ont de plus 
cher, le repos, la liberté, la vie, et aux risques 
de tout ce qu'il y a de plus formidable , les tour- 
ments, les supplices, les outrages, et la mort. Mais 
les philosophes répondent à tout par un seul mot 
qui leur sert à tout: Fanatisme l Fanatisme! C'est 
avec l'influence magique de ce grand mot que 
\e% philosophes ont anéanti toutes les vertus des 
saints, toutes les grandeurs de la religion, tous 
les témoignages du ciel et de la terre en sa fa- 
veur, comme les révolutionnaires ont fait depuis 
de ce même mot le crime de tous les prêtres, 
de tous les chrétiens, de tous les honnêtes gens; 
le crime enfin de tous les innocents ; on ne rai- 
sonne pas contre les révolutionnaires: il n'y a 
qu'une seule réponse à leur faire , c'est le Très- 
Haut qui la fera lui-même à ses ennemis, quand 
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sa justice appaisée permeUni que la race hu- 
maine rentre dans ses droits. !Mais il faut répon- 
dre aux philosophes qui ont élé leurs maîtres, 
qui leur ont fait leur langue , et qui n y ont pas 
renoncé, quoiqu'elle ait tourné contre eux-mêmes, 
tant Torgueil philosophique est incapable de s'a- 
mender ! 

Que voulez-vousdire avec \otre/anaiisme ? com- 
ment et dans quel sens la croyance des apôtres 
pouvait-eUeétreyîi/Mi/iyiie.^ En quoi saint Pierre 
était-il ^iia/i^i/e, lorsque après le premier mira- 
cle opéré au nom de Jésus , à la ^-ue de Jérusa- 
lon , il disait à la Synagogue qui lui défendait 
Renseigner au nom de ce Jésus qu'elle avait mis 
à mort : JVous ne pouvons pas ne point parler de 
ce que nous avons vu et entendu. C'est au nom 
de ce même Jésus et par sa puissance que nous 
avons guéri cet homme : c^est ce Jésus que Dieu 
a ressuscité , qui est le Sauveur promis à Israël 
ptxr nos prophètes. C'est lui que nous annonçons; 
et jugez vous-mêmes s'il est juste d* obéir aux 
hommes plutôt qu'à Dieu? 

Quel est donc lliomme de sens , Thomme 
d'hcNoneiu* et de probité qui tiendrait ici un au- 
tre langage ? quel est celui que les menaces et les 
mauvais traitements pourraient déterminer à taire 
et trahir la vérité dont il a la conviction intime , 
et qui est attestée par des prodiges dont il peut 
prendre à témoins ceux-mèmes qui veulent lui 
imposer silence ? ( car jamais les Jui& n ont nié 
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les miracles (i) de Jésus - Clirist et des apôtres: 
seulement ils les attribuaient aux démons. ) Cer- 
tes, celui qui en pareil cas répondrait autrement 
que saint Pierre, serait un lâche et un infâme. 
Et le courage de la conscience est un fanatisme l 
Eh! où en sommes-nous, grand Dieu! Au nom 
du sens commun, si ce n'est pas au nom de Dieu, 
depuis quand est -on fanatique quand on n'est 
pas vil et fourbe? Hélas! c'est depuis que \9i phi- 
losophie a eu besoin de changer le sens des mots 
pour dénaturer les choses. 

Il faut pousser à bout nos adversaires, et ne 
pas leur laisser le moindre subterfuge, ni en rai- 
sonnements, ni en faits. \j& fanatisme est par lui- 
même un sentiment violent , un mouvement 
aveugle de l'ame trompée par l'inKigination, et 
qui embrasse son erreur avec d'autant plus de 
force, qu'elle ne peut la défendre que par la fu- 
reur. Car il est de principe que le fanatisme est 
absolument incompatible avec la vérité : c'est 
proprement la rage de l'erreur. Ce sont bien là 
ses caractères, et \e9, philosophes qui les ont sou- 
vent tracés avec énergie, apparemment ne les 
méconnaîtront pas. Eh bien! parcourons dans 
l'histoire tout ce qu'a produit le fanatisme , et 
voyons si nous y trouverons la moindre ressem- 
blance avec l'établissement du christianisme. En- 
suite, s'il est avoué en philosophie, qu'une cause 



(i) L*article des miracles va être traite tout-â*l'heiire. 
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vicieuse ne saurait produire des e£FeU louables , 
et qu^uoe passion malfaisante ne saurait avoir les 
effets de la vertu , il sera démontré que la pré- 
dication de Févangile est , dans ses caractères et 
dans ses effets, aussi étrangère vml fanatisme y que 
la vertu Test au crime , et la vérité au mensonge. 
Laissons \t fanatisme idolàtrique, qui offrait 
du sang à la Divinité : il est connu et apprécié , 
et je rappellerai seulement en passant que c'est 
la religion seule qui Ta détruit par-tout , et que 
la philosophie ne Tavait détruit nulle part. Com- 
ment nomme-t-on la rage des Arabes musulmans , 
qui disaient , pour me servir des termes de Vol- 
taire ? Crois à Mùhomety ou je t^ égorge? — Du 
fanatisme. — Fort bien. Mais que disaient les 
apôtres , au nom de leur maître ? Us ne se per- 
mettaient même pas la moindre résistance aux 
oppresseurs ; ils la défendaient sévèrement aux 
nouveaux chrétiens ; et en effet il nY en a point 
d^xemples pendant trois cents ans (i). Us di- 



(i) Il y en a aa contraire, et de bien éclatants , de ce dé- 
Tonement héroïque qoi appartient exclosÎTeiDent an christia- 
nisme , et qui s*interdit même la défense naturelle , quand il 
en a les moyens, plotât que de s'armer contre la puissance 
légitime , et de violer le précepte de Tobéissance et de la pa- 
tience. Voltaire s^st efforcé Tainement de nier le martyre de 
saint Maurice et de la légion qu'il commandait. Il ne lui 
en coûte rien pour fouler aux pieds toutes les autorités- 
historiques, dès qu'elles sont favorables à la religion, non 
plus que pour accréditer les traditions les plus qiocryphes , 
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fiaient aux persécuteur» et aux tyrans ; « Faite» 
« de wm» tout ce que vous voudrez* Prenez nos 
<y biens , notre liberté , notre vie. Nous obéirons 
tf toujours à toutes les lois de Tempire, car Dieu 
« flous lordonne ; mais nous ne sacrifierons point 
tf â vos idoles, car Dieu nous le défend* » Ceux 
qui parlent ainsi sont-ils aussi ^/ia^ii^£^5 ? Com- 
ment ose-t-on appeler du même nom ceux qui 
disent comme les musulmans , CroU ou je t^i' 



dê« qu'«IU?f lui «ont contraires. Le massacre de saint Bfan* 
rUui et de toute la légion dans les montagnes du Valais ^ à 
l'endroit qui en a gard^ depuis le nom de Saint-Sfaurice , est 
aus»i av4^r^ qu'aucun des faits les plus constants dans l'hiâ- 
toire. Il y oppose la facilité qu'avait cette légion de se dé' 
(endre contre toute une armée dans les déOiéê des mon- 
tagnes, et l'invraisemblance que dix mille hommes se soient 
ainsi laissa égorger sans riSsistance; et il oublie que ceê dis 
mille liommes étstlent des chrétiens « et qu'il est de la loi et 
du czi'tu:tère des chrétiens de ne pas repousser la gloire d'être 
martyr. Il ê*en serait convaincu , s'il avait lu la relation au- 
thentique d'Kuclier, évèque de Lyon, qui écrivant i5o ans 
après sur des actes rédigés i>ar des témoins oculaires et con- 
nus , entre autres par l'évoque du lieu ( Octodumm , nommé 
depuis Saint Maurice,) Il y aurait vu la réponse envoyée par 
la légion aux deniières sommations de l'empereur Maximien 
qui avait commencé par hi décimer, et qui la menaçait d'une 
entière destruction, et l'on sait que ce Maximien fut on des 
plus forcenés [>erftécuteurs. Voici cette réponse : « Nous som- 
• mes vos soldats , mais nous sommes aussi les serviteurs de 
V llieij. Nous vous devons le service militaire et l'obéissance; 
« mais nous ne [Mmvons renier celui qui est notre créateur et 
« notre maître , comme il est aussi le vôtre, dans le temps 



DE LA RBLlGIOn. Io5 

gorge , et ceux qui disent comme les apôtres : 
Égorgez nous ; mais nous (attesterons toujours ce 
que nous aidons vu. N'est-ce pas mettre dans la 
même classe le tigre et Tagneau , la victime et 
lassassin , Fhomme et le monstre ? Et quand donc* 
a-t-on vu rapprocher ces deux extrêmes , placés 
à une si grande distance l'un de l'autre? Quand? 
A une seule époque, celle de la philosophie de ce 
siècle. Où ? Dans les livres de nos philosophes , 



« même que tous le rejetez. Vous nous trouTeres dociles à 
« vos ordres dans toutes les choses qui ne seront pts con- 
« traires à sa ]oi , et notre conduite passée doit tous en ré^ 
« pondre. Nous avons hit serment à Dieu , avant de le faire 
« à César : serions- nous fidèles au second serment , si nous 
« étions capables de violer le premier? Nous avons vu mas- 
« sacrer nos compagnons sans les plaindre > et nous nous 
t aommes même réjouis du bonheur qu'ils avaient eu de 
« mourir pour Jt-sus-Christ. L'extrémité où l'on nous réduit 
« ne peut nous inspirer la révolte. Nous avons les armes à la 
« main ; mais nous ne savons ce que c'est que de résister, 
« parceque nous aimons mieux mourir innocents que de vivre 
t coupables, v Quand on me montrera dix mille soldats de 
Thérésie , dix mille fanatiques bien armés et bien retranchés 
dans les montagnes, tenant ce langage et cette conduite, 
écrivant et mourant ainsi , je consentirai à ce que les mar- 
tyrs chrétiens soient des fanatiques. Il y a eu des écrivains 
protestants qui ont élevé des doutes sur cet événement , et ils 
ont été puissamment réfutés par des savants du premier ordre, 
par Hickes et Stilling Fléet, par de Lisle, Rivas, etc. Il en 
est de même de tous les faits du même genre ; mais il faut 
lire pour s'assurer que les objections sont faibles, et les ré- 
ponses yictorieuses. 
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pendant cinquante ans. Qui s'appelait chez eux 
fanatique ? était « ce le peuple païen , quand il 
se jetait sur les chrétiens comme des bétes féro- 
ces, et quand les bétes féroces elles-mêmes les 
déchiraient dans l'amphithéâtre , au bruit des ap- 
plaudissements , quand les préfets et les procon- 
suls rebutaient, à force de tortures, non pas la 
patience des martyrs , mais la cruauté des bour* 
reaux ? c'était bien là cependant cette rage aveu- 
}^le et forcenée du zèle superstitieux , qui croyait 
venger la cause des dieux sur leurs ennemis; c'é- 
tait bien là \e fanatisme, s'il en fut jamais; c*é- 
tait bien celui qui animait les Dèce et les Dio- 
clétien, et tous les persécuteurs. Oui, sans doute, 
et c'étaient (Y dhonmiahles fanatiques dans la langue 
du genre humain, mais non pas dans celle des 
philosophes de ce siècle. Pour eux le christia- 
nisme, combattu par le pouvoir, tourmenté par 
la barbarie pendant trois siècles, et couronné en- 
fin par une patience de trois siècles, qui fut le 
caractère et le triomphe de la vérité , n^est jamais 
que le fanatisme qui en impose à la crédulité et 
à la faiblesse^ et qui entraine la multitude. Pour 
eux un Dioctétien est un sage; pour eux un Ju- 
lien , dont la manie puérilement superstitieuse 
a été bafouée même par les historiens du paga- 
nisme , malgré les grandes qualités qu'il avait 
d'ailleurs , n'est jamais qu'w/î sage. Pour eux , 
pour ces grands panégyristes de la tolérance et 
de la liberté de penser , tous ces milliers de chré- 
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tiens massaicrés par la plus inhumaine intolérance^ 
ne sont jamais que (les fanatiques. Tous ces flots 
de sang avaient diqiaru aux yeux de Vcdtaire, 
aux yeux du grand apôtre de thumamté^ quand 
il osa dire, et dans son Siècle de Louis XIV (i), 
qœ le paganisme n avait guères arrosé les autels 
yue du sang des animaux. Il oubliait ainsi non- 
seulement cette quantité de victimes humaines 
immolées chez tant de peuples, mais la multitude 
innombrable de chrétiens immolés au pied des 
antels de Fidolàtrie , tout ce sang offert aux dieux 
de Fempire ; et comment Taurait-il compté pour 
quelque chose ? c'était du sang chrétien. Cest donc 
à cet excès que la philosophie a poussé Timpu- 
dence du mensonge? c'est elle qui, pour rendre 
le christianisme odieux, imagina de le transfor- 
mer de nom, et d'absoudre AeJiuuUisme le reste 
du monde, afin qu'il n'y eut plus pour Figno- 
ranœ qui répète les mots sans coniudtre les cho- 
ses , d'autre fanatisme que celui des chrétiens , 
et des chrétiens victimes et martyrs. Et Fon a pu 
croire que cette exécrable hypocrisie ne serait 
pas confondue! Elle Fest, elle le sera à jamais; 
elle le sera sans retour! l'artificieuse impiété res- 
tera muette dans ses honteuses ténèbres : ImpU 
in tenehris conticescent. La bouche d'iniquité sera 
fermée : Obstru/ùtum est os loquentUun iniqua; et 
toutes les générations s'écrieront : Gloire à Dieu 

[1) lises les pianicres lignes da dn^tre dn /aNfémsmr. 
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et honte éternelle à la philosophie du dix-hui- 
tième siècle ; honte éternelle aux imposteurs ef- 
frontés , qui seuls ont été capables de travestir à- 
la-fois le crime et la vertu pour insulter à Tune 
et consacrer Tautre ; qui ont traîné dans la 
boue(i) la robe sanglante des innocents, et placé 
une couronne de sagesse sur le front des tyrans 
et des bourreaux. 

Ohj. — a Kli bien ! oui , nous conviendrons 
(< puisqu'il le faut , que tous les persécuteurs, 
« ceux-memcs des chrétiens, ont été Ae^Janati' 
« ques ; mais qui empêche qu'il n'y ait une autre 
« espèce i\ii fanatisme dans les martyrs? Les pas- 
ce sions humaines ne prennent-elles pas toutes 
« sortes de formes, et même des formes oppo- 
se secs ? <;t si le courage des apôtres est une 
tf [)reuve de la vérité , il faudra donc aussi que 
« le courage des hérétiques et des juifs, quand 
c( on les faisait brûler, soit une [)reuve de la vé- 
a rite? Or, comment pouvez-vous donner comme 
ce un caractère de la vérité ce cpii peut se trou- 
ver dans ce que vous-même appelez l'erreur? 
(( Apologiste du christianisme, que dites-vous de 
cet argument? est-ce là de la bonne logique 
a ou non ? et direz-vous encore qu'elle n'est pas 
« à notre usage? » 

Je le dirai et le prouverai. Car d'abord vous 



(i) Voyexdans TÎngt endroits des ouvrages de Voltaire, se» 
railleries cruelles sur les martyrs. 
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me faites dire ce que je n ai pas dit : vous sub- 
stituez Irès-subtilement une proposition générale 
qui est de vous , à une proposition très-particu- 
lière qui est la mienne. Je n'ai jamais dit ni pensé 
qoe le courage tle mourir fût une preuve de la 
vériié. Il faudrait pour cela ne connaître ni 
rhomme, ni Fhistoire; et c^est un poète chrétien 
qui a dit : V erreur a ses nuMrtjrrs, ( Poème de la 
religion. ) Je soutiens au contraire qu'aucun des 
motifs très-humains et très - plausibles qui peu- 
vent faire des martyrs de Terreur ^ ne peut abso- 
lament se concevoir dans les apôtres et les dis- 
ciples qui n'étaient pas des martyrs d'une secte 
ou d'une opinion, mais des témoins d^ un fait y ce 
qui est essentiellement différent; votre argument , 
quoique l'un des plus spécieux qu'on ait em- 
ployés, n'est donc déjà qu'un sophisme , puisqu'il 
s'appuie sur une parité qui n'existe pas, et qu'il 
passe du particulier au général, ce qui en logi- 
que est reconnu absurde. Alais il faut à-présent 
développer cette étonnante disparité , et faire 
voir d'un côté ce qui dans toutes les idées hu- 
maines est très - conciliable avec Terreur; et de 
Fautre, ce qui dans ces mêmes idées , ne peut ab-. 
solument se concilier qu'avec la vérité. 

N'oublions pas le point d'où nous sommes 
partis , le mobile quelconque que la raison peut 
apercevoir dans les apôtres et les disciples, allant 
prêcher au monde la résurrection, et par consé- 
quent la divinité de Jésus - Christ , et souffi-ant 



fît mourant pinir h Mmi^mv. C'e*t \k ce dont il 
«v'afçît. .r^i avancé et prouvé que œtte rëMlutian 
ne prnivait alw<>lunient tenîf qu'à une conviction 
intime d'un fait et (Ytm fait nécessairement divin ^ 
et que cette conviction ne pouvait en aucune ma- 
nière ressembler k nilusion et au fanati$me^ m 
dans ses motifs, ni dans ses effets. A -présent, 
rpropposez-vous k la résolution de ces hommes, 
|Kiiir racc^rrder avec celle qui peut nVrtre que 
l'obstination de rerreiir? I/exemple des hérétiques 
et des juifs, qui s/mt morts pour leur croyance. 
<>>mmençons par les juifs, et détestons d'abord 
l'intolérance meurtrière qui les a fait périr, quand 
ils n'ont eu d'atitre crime que leur religion, puis- 
que dans ce cas l'esprit de la nôtre est diamétra* 
lemerit oppri^sé k l'esprit de persécution. Cette 
faute est celle ries gouvernements et non pas de 
la religion : il suffit rPavoir lu Tfaistoire et l'évan- 
gile , poifr en c/mvenir. I^'i mauvaise foi des en- 
nemis du cliristianisme a sf<rule été capable de lui 
attribuer ces cruautés; mais ce n'est pas ce dont 
il s'agit enr^ore. Nous en sommes à retplication 
de ce fait allégué, les juifs mourant pour ]em 
croyance. Eh ! qui donc peut ignr/rer qu*îl est 
parfaitement dans la nature que l'homme sort at- 
taché k la religion dans laquelle il a été élevé, 
quelle rju'elle sf^it, et s<^uvent mhne au point de 
m/iiirir plutôt rjue rl'y renoncer? Cela est par- 
Umi de rhomme ; et comme les conséquences 
d'un principe vrai sont aussi nécessairement vraies. 
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c'est pour cela même que Dieu a voulu , comme on 
le verra bientôt, que sa religion s'établît dans le 
monde , je ne dis pas seulement sans faire vio- 
lence à personne, je ne dis pas seulement par la 
seule persuasion, mais même par une voie direc- 
tement contraire à la violence, c'est-à-dire par la 
résignation à souffrir tous les maux et tous les 
supplices durant trois cents ans. C'est encore par 
une autre conséquence du même principe , que 
toute persécution tendant à forcer la croyance , 
est non - seulement reconnue inhumaine , mais 
absurde et insensée. A -présent je demande ce 
qu'il peut y avoir de commun entre les juifs et 
les apôtres. Ceux-ci, bien loin de mourir pour 
la religion de leurs pères, ce qui est tout naturel, 
l'avaient abandonnée sans autre motif possible 
que celui de la conviction, prêchaient par -tout 
leur nouvelle croyance , sans autre motif possible 
que celui d'un zèle qui n'est pas dans la nature , 
puisqu'on ne l'a jamais retrouvé nulle part , et 
sou&aient et mouraient pour propager cette 
croyance , sans autre motif possible que l'espé- 
rance d'un autre monde, puisque assurément il 
n'y avait rien à gagner dans celui-ci. Voilà pour 
les joifs , qui déjà sont hors de toute comparaisgn 
avec les apôtres : passons aux hérétiques. C'est 
ici que les faits de l'histoire vont achever de nous 
offi^ réellement ce fanatisme , que jamais la rai- 
son ne pourra voir dans les premiers prédicateurs 
de la foi. 
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()ii voti.<^ parlez <lr» h^é^iarquei^ ^ ou vcm» par^ 
lez lie» nectaire». Voyon» Je» fait» dan» tou» let 
deux. 

J);ifi» cette fotfle <rhéré»iarqtie» qui n'ont ja- 
mais pani que pour troubler et Ôéf^Aer le momle^ 
qui »ont donc cetfx qui ont péri pour leur héré- 
sie? Ouvrez llii^toire, et cherchez- en un »eul 
qui n'ait pa» mi» en œuvre tou» le» moyeni de 
»éduction , d^iiitéret et de violence pour »e faire 
un parti et dominer »ur le» homme». Je voi» par^ 
totit le mal qu'il» ont fait^ le» excè» où il» »e»ont 
porté» 9 le» barbarie» qu'il» ont c<mimi»e». Je voi* 
le» arien» 9 »<mi» le» roi» Ooth» et Vandale», faire 
pre»<pfe autant de martyr» qu'en avaient fait» le» 
Cé»ar» païen» ; et je v(ii» au contraire dan» le» 
concile» où il» ne furent pAi» le» plu» fort», tout 
leur châtiment »e réduire à la »imple condamna^ 
tion de leur» erreur» , el k la déposition de ceux 
d'entre eux qui étaient évéque», peine canonique 
qu'a»»urément on était bien en droit de leur im^ 
po»er , à moin» qu'on ne prétende que ré(;li»e 
doit con»erver parmi »e» mini»tre» ceux qui »e 
déclarent ouvertement contre »e» dogme». Si quel- 
que» - un» d'entre eux nVmt pa» »<iulevé le» peu- 
ple» , et »e »ont borné» à reclien^her la protection 
de» prince»^ ceux-là n'ont »ubi que le» peine» 
ecclé»ia»tique». Mai» toute rtii»toire ;jtte»te le» 
ravage» affreux que le plu» grnnd nombre a cau»é» 
dan» tou» le» pay» où il» ont pu »e faire nu parti* 
I^ plupart prêchaient k main armée la révolte 
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contre les autorités civiles et contre Fliiérarchie 
ecclésiastique qui était loi de Tétat; et dans quel 
gouvernement cela est-il permis? La plupart pro- 
fessaient précisément les mêmes dogmes qui se 
sont appelés de nos jours et s'appellent encore 
les principes ré\*olutionnaires ; et nos philosophes 
n'ont été en ce genre de doctrine que les succes- 
seurs des Vaudois , des Albigeois , des Anabap- 
tistes, des Ilussites , et de tant d'autres sectaires, 
si ce n'est que nos sages , jusqu'à l'époque de la 
révolution , ne prêcliaient que dans leurs livres 
l'égalité et l' indépendance y c'est-à-dire la sub- 
version de tout ordre politique et social , et que 
les hérésiarques et les sectaires s'adressaient di- 
rectement à la multitude, et le fer et la flamme 
à la main , la conduisaient au pillage et au mas- 
sacre, qui dans tous les temps ont été l'égalité 
et rindépendance de la canaille et de la pliilo- 
Sophie de ses moteurs. Ouvrez l'hisloirc , encore 
une fois , et vous verrez qu'en tous les temps les 
perturbateurs du monde ont présenté le même 
attrait à la plèbe grossière , avide et féroce, ont 
employé le même moyen pour la déchaîner contre 
les gouvernements et la société; que les figures 
de leur rhétorique étaient les mêmes , la guerre 
aux riches y aux châteaux ^ aux églises ^ les droits 
du peuple , etc. Est-il étonnant qu'on les ait par- 
tout poursuivis et exterminés , et que les chefs 
aient péri dans les supplices? Comment donc fal- 
lait- il traiter des incendiaires et des assassins, 

Fragm. tU U Relig. ^ 
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dont len crimes , hh cruautés, les brigandages^, 
les sacrilèges font frémir , quand on «n lit le dé- 
tail dans tous les liistoriens ? Ce qui est étonnant, 
ce qui est même le prodige unique, qui devait 
caractériser notre révolution , c'est que toutes ces 
horreurs aient été exercées une fois, et pendant 
des années, non plus par des troupes de bri- 
gands iumultuairenient rassemblés, mais ps^rdes 
décrets de législateurs et des principes de civisme^ 
contre vingt-cinq millions (riiommes qui n*y ont 
o[iposé aucune résistance ; et cet épouvantable 
prodige sera expliqué dans la dernière partie de 
cet ouvrage. 

Si Ton remonte à une plus liante antiquité , si 
Ton veut distinguer le vv^X fanatisme dans les 
faux Messies qui parurent après le véritable , tous 
se fondant sur les prophéties qui l'annonçaient 
aux juifs li celle mi^uie époque, et dont aucun 
juif ne doutait, on aperçoit sur-le-champ le 
contraste qui démontre Timposture d'un côté et 
la vérité de Taulre. Toujours l'ambition , la poli- 
tique et la force dans ceux qui n'ont voulu que 
tromper et asservir les peuples en usurpant un 
titre sacré. Darcochébas, ce brigand fanatique ^ 
connue Tappelle Thisloire, qui, jusqu'à nos/^A/- 
hsophes 9 appelait les choses par leur nom, se 
donna aussi pour le Messie, le libérateur des jui£i} 
mais il se garda bien de leur dire, comme Jésus- 
Christ, rendez à César ce qui esta César; il pré- 
tendit bien que son royaume était de ce monde % 
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et q[Qll renrerscnit cdiù de Oésar. On sût ce 
qpie ODuta aux jui& soa/iumÊtùme qu U Tint à bout 
de leur commuiuquer^ et que rerapereur Adrien 
CMCivelit sa rérolte et sa mîs&îon €lans les mines 
de la Jod^^ et dans le sang de six cent mille de 
jcs malheureux habitants. Enfin dans le dernier 
siècle « ZabatheT • Serr fit la même tentative ; 
■nis najant pu ramasser que de rarjsent et point 
de soldats^ arrêté et conduit devant le sultan , et 
piès d'être exposé aux fièches des ico^lans pour 
«prouver sa divinité, f envoyé de Dieu confessa 
^Û était homme^ obtint grâce en se faisant ma- 
kometan , et mourut dans une prison. Sur quoi 
il est a remarquer que tous les prétendus Messies 
car il y en eut beaucoup ] furent accueillis par 
le peuple juif ^ qui ne demandait pas mieux que 
de. les croire sur leur parole^ parce qu'ils ne leur 
parlaient jamais que d'un règne terrestre; au lieu 
qu'on petit nombre excepté, la nation entière ne 
loolut jamais croire au vrai Messie , malgré ses 
miracles^ parce qu'il ne leur annon^t que te 
nfoume ^ cieujt. Voilà l'homme dans les jui6 
et dans leurs Messies; mais qu'y a-t-il qui soit de 
llmaune dans Jésus-Christ et dans ses apôtres? 
Si nous descendons au dernier schisme « à celui 
de Luther et de Calvin ^ qui est-ce qui serait 
assea ignorant pour voir là autre chose que l'or- 
^ocilleux /iumiisme de Topinion ^ couvrant la cu- 
pidité et la licence du prétexte d'ime réfonne 
rdigicase? Qu'ont -ib fiât qulntéresser l'avarke 

8. 
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des princes, et leur offrir la dépouille de réglise> 
Cet attrait est si naturel et si puissant ! et celai 
d'affranchir les peuples de la dlme et les ecclé- 
siastiques du célibat, Test- il moins? Tout cela 
est tellement dans Thomme, que si Thérésie et la 
révolte ne se sont pas étendues plus loin, on ne 
peut en remercier que la Providence ; et qui sait 
jusqu'où le socinianisme et le pur déisme auraient 
poussé leurs progrès dans TEuropc , si la grande 
leçon de la révolution française (i) n'était ve- 
nue au secours des gouvernements ébranlés dans 
leurs bases, avant qu'ils s'en fussent seulement 
aperçus ? 

Que résulte-t-il de cet exposé? Que dans tout 
ce que l'on s'efforce d'assimiler aux apôtres, vous 
voyez clairement ou \e fanatisme pur ^ c'est-à-dire 
l'intolérance furieuse qui veut faire régner ses opi- 
nions par la force , ou l'opiniâtreté toute natu- 
relle qui nait d'une croyance sucée avec le lait , 
et qui se révolte contre la tyrannie. Voilà ce qui 
se montre de soi-même dans les juifs et les hé- 
rétiques : essayez de nous le montrer dans les 
apôtres. 



(i) Je ae doute pat que cette proposition n'ëtonne bien 
des lecteurs , qui auront cru voir dans cette r^Tolution un 
effet tout contraire. Je les renvoie à ta fin de cet ouvrage , 
A*i1s sont capables d'apprécier seulement des considérations 
humaines ; et peut-être avant même que cet ouvrage soit pu- 
blia , les événements auront di^ja conflrmé ca que j'avance. 
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Obj. — « Mais au moins celle opiniâtreté toute 
< naturelle sucée avec le lait ( ce sont vos termes \ 
« était certainement dans ceux des chrétiens dont 
«les pères Y convertis par les apôtres, élevèrent 
« leurs enfaints dans le christianisme; et alors, de 
«votre aveu, ces chrétiens qui furent martyrs, 
« pouvaient n avoir d'autre motif que cette opi- 
t niaireté loute naturelle; et que devient par con- 
« séquent ce coura^ surnaturel que vous nous 
«donnez dans les martyrs poiu* le caractère de la 
c vérité, et que nous croyons, nous, pouvoir ap- 
€^\eT fanatisme ? » 

Je réponds: 1® vous passez d'une question à 
une autre, selon votre coutume. Ce n'est pas que 
je sois plus embarrassé pour les martyrs de cette 
dernière classe, que pour les apôtres et les dis- 
ciples : j y viendrai bientôt; mais il est important 
de ne rien confondre, et de procéder par ordre 
avec ceux qui 'ont intérêt de tout embrouiller. 
Xous en sommes toujours à la première thèse , 
à ce point qui est décisif, que les premiers pré- 
dicateurs du christianisme , les apôtres et les dis- 
ciples , n'ont pu être ni irom/^és ni tromi^urs sxir 
le (ait décisif de la résurrection de leur maître ; 
qu'ils n'ont été là-dessus ni ne pouvaient être ou 
crédules par yâ/i<?/ùi7i€», ou charlatans par intérêt. 
Ce point emporté , il suit déjà en rigueur que 
ceux qui se sont convertis ensuite à la foi, se 
sont rendus à l'évidence des mêmes preuves que 
je détaille ici, et que leur foi soutenue aux dé- 
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pens de leur vie, n'était pas dès -lors plus yâno- 
tique que celle des apôtres dont ils la tenaient , 
puisque le principe étant nécessairement le même, 
les effets sont nécessairement les mêmes aussi. Mais 
j'avais pris soin auparavant de marquer une diffé- 
rence entre leur foi et celle des apôtres, différence 
qui vous interdisait ici une objection hors de place 
et prématurée: c'est que les apôtres, ainsi que 
les disciples , ont cru parce qu'ils ont vu ; et c'est 
par là que la Providence a voulu commencer , 
comme si elle eût voulu prévenir toute objection, 
au moins de la part de la raison; au lieu que les 
peuples convertis ont cru , parce qu'ils ont senti 
que les apôtres et les disciples ne pouvaient prê- 
cher ainsi , au péril de leur vie , que ce qu'ils avaient 
vu , et ces peuples ont raisonné et agi comme Pas- 
cal : ils ont cru des témoins qui se faisaient égor^ 
ger; et j'ajoute, comme chrétien, que cette foi 
des apôtres et des gentils, quoiqueUrès-conforme à 
la raison par ses motifs, n'en était pas moins, par 
son efficacité , un don de la grâce de Jésus-Christ 
a^ Si vous persitez à nommer fanatiques ceux 
qui aiment mieux mourir que de renoncer à la 
croyance où ils sont nés , et qu'on veut leur Êiire 
abjurer par force, c'est qu'il vous plait de per- 
sister dans l'abus des mots. Pour moi , d'après les 
notions qu'on vient de voir sur ce qui constitue 
\t fanatisme^ non - seulement je n'appellerai ja- 
mais ainsi les martyrs de la vérité ( c'est une ab- 
surdité atroce dont votre philosophie seule est 
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capable ); mais même ceux qui aiment mieux per- 
dre la vie que de soumettre à une violence ty- 
rannique la croyance même erronée qu*ils ont 
reçue de leurs pères. Cest aveuglement, erreur, 
illusion, je l'avoue; mais ce nest point ^na- 
iisme; c'est une erreur qui ne peut nuire qu'à 
eux, et qui d'ailleurs ne nuit à personne, si Ton 
peut les éclairer , par les seub moyens que Jésus- 
Christ et ses disciples ont employés, la persua- 
sion , Texemple et les merveilles d'une puissance 
et d\ine grâce également divine. C'est dire que 
Dieu seul peut éclairer et changer les hommes; 
mais c'est aussi ce qui n'est jamais arrivé que 
dans la conversion des peuples au christianisme. 

Obj\ — « Vous nous avez représenté par-tout 
« les hérétiques comme troublant ouvertement 
« Tordre public, et dès -lors coupables de délits 
<f civils; et l'on ne peut nier, le livre à la main, 
<c que cela ne soit généralement vrai. Mais il y a 
(< pourtant des exceptions qui rentrent dans cette 
«c cause que vous - mêmes trouvez favorable dans 
ir cette aJternative entre la conscience et la \4e^ 
<t qui vous sert à intéresser pour les chrétiens; 
« et cette même alternative a eu lieu dans quel- 
« ques hérétiques , tels que Jean Hus et Jérôme 
ce de Prague , Anne Dubourg , et les protestants 
ic que François V^ faisait brûler à l'Estrapade. » 

J'observe d'abord qu'il est de règle chez vous 
d'opposer toujours des exceptions aux généra- 
lités qui sont contre vous^ et c'est une triste res- 
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source : elle accuse évidemment la faiblesse. Car , 
où n'y a-t-il pas des exceptions dans tout ce qui 
est purement humain , puisque notre religion en 
reconnaît même dans Tordre surnaturel (i), sou- 
mis, comme tout le reste, à la puissance divine? 
Mais vos exceptions mêmes, fussent -elles eiLac- 
tes , ce qu'elles ne sont pas ici , ne prouveraient 
que ce qu'on vous accorde et nullement ce 
qu'on vous nie. Jean Hus et Jérôme de Prague 
n'étaient point dans le cas de mourir pour la 
religion de leurs pères : ils sont morts pour 
celle qu'ils s'étaient faite , en violant et défigu- 
rant celle qu'ils avaient reçue. « Et les apôtres 
« donc (diront nos adversaires) faisaient-ils autre 
u chose? » Toute autre chose; et vous me forcez 
de répéter ce qu'il vous plaît d'oublier toujours. 
Ils déposaient d'un fait dont ils avaient été té- 
moins , d'un fait surnaturel , unique, divin, aussi 
indépendant d'eux que la doctrine qu'ils prê- 
chaient et qui n'était pas à eux. Elle leur appar- 
tenait si peu, qu'eux-mêmes avouent que quand 
leur maître la leur enseignait, ils ne la compre- 
naient pas : ils ne la connurent qu'en recevant 
le Saint-Esprit. Cette doctrine n'était point con- 
traire à la foi de leurs pères : elle en était une 
conséquence nécessaire dans le temps marqué 
positivement par leurs prophètes : elle en était 

(i) Par exemple, la Vierge, seule créature exempte de 
péché, en raison de son titre de mère de THomme-Dieu. 
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U coosommalioD annoncée dans leurs propres 
lÎTres. Où est là dans les apôtres llntéret de Fa- 
niour-pro|Nre^ et la Tanité de Fopinion? Mais 
Jean Hus et Jérôme étaiimt bien , dans toute re- 
tendue du terme y des novateurs uniquement in- 
spires par la présomption des hérésiarques^ comme 
WkJef, Luther « Cahin, etc.; et c'est là propre* 
ment^ comme je Tai dit, le siège du Janaiisme^ 
qui est dans son origine Forgueil de Fopinion 
(]u*on s'est &ite. Il est vrai qu ils préierêrent cet 
orteil à la vie « et la mort à une rétractation qui 
[eur assurait leur grâce : il est ^Tai encore qu'ils 
moururent très<ourageusement, et personne no 
vous a nié que des /antiliques ne pussent mou- 
rir avec courage. Ce ne fut pas le concile qui les 
condamna: il ne condamna que leur dogmes. 
Ce (lit Fempereur Sigismond qui les fit périr. 
C'est à ceux qui ont quelque connaissance du 
droit naturel et ci\~il, à examiner si ce prince fut 
trop sévère, et si les deux hérésiarques méri- 
taient la mort. Cet examen dépend de celui des 
dogmes qu'ils pi^haient aux peuples « et c'étaient 
etix qui dans les sermons et les écrits de Luther « 
mirent en feu toute FAllemagne et une partie de 
ilurope. Jean Hus et Jérôme ne les soutinrent 
pas par les armes, parce qu'on ne leiàr en laissa 
pas le temps et les moyens. Mais on peut juger 
de ce qu'ils auraient fait par ce que firent leurs 
disciples^ qui, au nombre de quarante mille. 
<«Mis les ordres d'un fenatique nommé Zi^ka« 
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couvrirent la Bcrfiéme de sang et de raines, brû* 
lérent les ailles, les églises et les prêtres , en nn 
mot commirent tous les crimes qu'on a toujours 
commê^pour affranchir les peuples du joug de 
V église et du pape. Celait le cri des bussites, d V 
prés la doctrine de Jean IIus et de Jérâme; ci- 
tait celui de tous les hérétiques , par-tout où ils 
furent les plus forts; et Ton peut juger par-lâ du 
tendre intérêt qu'ils ont toujours inspiré à nos 
philosophes^ en raison d'une haine commune 
pour V église et pour le pape. 

Il me semble que d'après tant d'exemples on 
n'avait pas tout- à- fait tort de craindre en France 
la doctrine de Luther et de Calvin. Les faits pu- 
blics n'étaient pas rassurants. C'est une vérité 
d'expérience qui admet très -peu d'exceptions , 
que tous les sectaires commencent par deman- 
der à être tolérés, tant qu'ils sont faibles, et op- 
priment dés qu'ils sont forts. C'est là vraiment 
le fanatisme qui naît de l'enthousiasme d'une opi- 
nion nouvelle; et quand la crainte des maux qui 
en résultent a engagé les gouvernements à sévir, 
et u soulevé les citoyens contre les ennemis de 
' Tordre public, on a crié à l'intolérance. Si j'ab- 
horre \e fanatisme^ il y a aussi une intolérance 
que je n'aime pas davantage : c'est celle qui em- 
ploie la contrainte contre des opinions qui ne 
contredisent que le dogme, et ne menacent pas 
la société , et celle encore qui emploie les sup- 
plices, quand il suffirait de lois répressives. Tout 
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gouyemement , commQ je Tai dit ailleurs, s'il n'a 
pas le droit d'interrc^er la croyance particulière 
et la conduite privée , a droit de prohiber toute 
prédication contraire à la religion de Tétat, sous 
peine de bannissement (i). Si Ton s'en fut tenu 



(i) C'est dans TouTrage intitule du Fanatisme dans la 
langue révolutionnaire, etc. , que se trouye cette proposition. 
Elle donna lieu à nne objection , que je laissai alors de côté, 
parce qu'elle ne &isait rien à mon objet. Les philosophes s*en 
étaient servis mille fois pour aatoriser leurs prédications par 
celles des apôtres et des chrétiens des premiers siècles. Dide- 
rot , entre autres , s'exprime ainsi pour justifier la liberté d'é- 
crire contre la religion, et refuser au gouyemement le droit 
de réprimer cette liberté , comme une licence criminelle : « Si 
« la république avait ce droit au temps de ridolâtrie , nous 
« serions encore idolâtres : on fit boire la ciguë à Socrate 
« sans injustice : les Nérons et les Diodétiens ne furent point 
« d'atroces persécuteurs. » ( Fie de SénèqueJ) C'est ici qu'il 
Cnit fidre voir toute l'artificieuse fausseté de ce parallèle dans 
tons ses points, i^ La prédication du cbrîstianisme est un 
frit unique en lui-même, puisqu'il était divin, et par con> 
séqnent il fait exception au principe politique sans le dé- 
truire, n est unique, pfûsqu'il ne pouvait y avoir qu'une 
révélation; et si elle était divine, comme elle en portait en 
elle-même les preuves, il était du devoir des Césars eux- 
mêmes de s'y soumettre , comme ils firent à la fin , et comme 
ib auraient fait d'abord , s'ils n'eussent pas été aveuglés par 
Torgueil de la puissance. ^ Le principe politique n'est point 
détroit par une exception d'un ordre surnaturel , à moins que 
d'antres missions de la même nature ne pussent se renou- 
veler, ce qui n'a jamais été de fait, et ce qui est impossible 
en soi. La seule conséquence qu'on puisse tirer de cette ex- 
ception, c'est que la loi de Dieu est au-dessus de toutes les 
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là dès le commencement du protestantisme eu 
France , il est probable qu'on se serait épargné 
de grands maux. Mais on laissa les novateurs 
faire des progrès , et l'on eut alors recours aux 



lois humaines; et, bien loin de le nier, c'est ce que nous ne 
cessons de dire. 3" La sagesse suprême était si loin de vou- 
loir mettre en opposition le principe de Tautorité légitime 
et de l'obéissance qu'on lui doit, avec l'autorité de la mis- 
sion donnée aux apôtres , qu'elle a voulu que la religion s'é- 
tablît, non pas en combattant la puissance pivile, mais en 
faisant voir également aux princes et aux sujets, par une 
patience inouïe pendant trois siècles , que Dieu seul pouvait 
^tre l'auteur d'une loi qui , rejetant tous les moyens de force 
liumaine, ne voulait absolument triompher que par une force 
céleste , celle de la résignation , de la douceur et de l'humi- 
lité; et cela était encore conséquent à l'esprit de cette loi et 
AU dessein de son auteur, qui était de détacher les hommes 
des choses de la terre , et de les attirer au bonheur du ciel. 
Cl'cst pour cela que Dieu a permis que d'un côté la résistance 
armée du glaive des bourreaux, et de l'autre, la résistance 
qui ne sait et ne veut que mourir, durassent trois cents ans. 
Il a fallu que ce phénomène, dont rien d'humain ne peut se 
rapprocher, prouvât et caractérisât une religion divine , afia 
de In distinguer à jamais de toutes les autres , d'en démon- 
trer et d'eu perpétuer l'esprit dans ioxia les vrais fidèles des 
Agrs suivants, et d'ôter toute excuse à ceux qui le mécon- 
naîtraient. 4" Les ("ésars ne se trompaient donc pas dans le 
])rincipe général , qui est vrai en lui-même : ils se trompaient 
seulement en l'appliquant au seul cas où l'exception était 
visible, et leuç erreur n'était pas pardonnable, parce qu'elle 
était volontaire et obstinée, comme celle des juifs. 5° Il reste 
ù \\o% philosophes ù nous montrer leurs rapports avec les dis- 
n|)lc8 de l'Évangile. Ici le contraste est si accablant pour 
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supplices. Ce fut la faute de François 1^ , et de 
là les spectacles atroces justement reprochés à sa 
mémoire , et qui augmentèrent le mal au lieu de 
le détruire. Déjà les protestants étaient puissants 

eux , qa'on ne peut y penser sans qnelqae pillé , et si étendu , 
qn^on en fenit nn livre. Mais il est en même temps si fré- 
quent, qu'on peut s*en rapporter aux réflexions du lecteur, 
et se borner à quelques traits. Dans les apôtres, humilité^ 
désintéressement, esprit de paix , de soumission , de charité^ 
au plus haut degré : dans \e& philosophes y orgueil, arrogance , 
ambition , fureur de dominer , révolte audacieuse contre 
tonte espèce d*autorité , au plus haut degré. Dans les apôtres, 
simplicité et bonne -foi, horreur de toute espèce de men- 
songe, confession ingénue et ferme de leur cro3rance, unité 
d'esprit, de sentiments, de doctrine et de conduite, au plus 
haut degré : dans les philosophes , artifices, impostures, char- 
latani^ne , intrigues de toute espèce , oubli de toute pudeur 
dans les moyens comme dans les écrits ; lâcheté , hypocrisie , 
déguisements de tout genre, désaveux impudents, variations 
et discordes entre eux, jalousie , scandale et rage , au plus 
haut d^ré. En deux mots, le ciel et l'enfer, puisque la doc- 
trine des uns a produit les saints, les martyrs et les vrais 
chrétiens , et porté l'ordre politique et social au point de 
prospérité où nous l'avons vu, malgré des défauts et des abus 
inévitables dans toutes les choses humaines; et que la doc- 
trine des autres, adoptée, suivie et réalisée dans tous ses 
points par la corruption humaine , a produit un assemblage 
inoni de tons les maux et de tous les crimes , xa aÉvoLCTioH. 

N. £. Je ne parle pas de Socrate, cité fort mal-à- propos. 
Jamais Socrate n'attaqua le culte de son pays. On sait qu'il 
n'attaquait que les sophistes de son temps; et, quoiqu'ils 
fussent mille fois moins méchants que ceux du nôtre, on sait 
que ce fut leur orgueil blessé qui fit périr Socrate. 
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et redoutables , quand le conseiller Anne Du- 
bourg plaida leur cause en y V2x fanatique ^ quoi- 
qu'il ait plu à Voltaire d'en faire un philosophe. 
Déjà un magistrat , le président Minard , avait 
été assassiné par les sectaires , et c'est ce qui 
décida la condamnation d'Anne Dubourg , violem- 
ment soupçonné d'avoir eu part à cet attentat. 
U mourut avec l'intrépidilé à\x fanatisme ^ s'ap- 
plaudissant d'être dépouillé du signe de la bête y 
et de n avoir plus rien de commun avec Tante^ 
christ y etc. Ce furent là les dernières paroles de 
ce philosophe ^ qui périt moins comme hérétique 
que comme fauteur des ennemis de l'état : les 
protestants l'étaient dès-lors ; car ils tramaient la 
conspiration d'Amboise , qui éclata quelques mois 
après. De quelque manière que l'on juge la poli- 
tique du gouvernement d'alors ( et Ton voit qu'il 
ne s'agit pas d'autre chose ) , il est au moins cer- 
tain qu'il y a loin de ces sectaires à nos martjrrs 
du christianisme , que jamais leurs ennemis même 
n'accusèrent de conspiration, ni d'assassinat, ni 
de révolte. C'est tout ce qui nous importe ici ; et 
l'objection que j'ai rapportée me conduit à cette 
observation qui n'est rien moins qu'indifférente , 
sur le langage de Voltaire et consorts, qui ne 
parlant jamais qu'avec mépris du fanatisme de 
nos martyrs, ne parlent qu'avec vénération et 
attendrissement du supplice des sectaires fana^ 
tiques y qui ne mouraient pas même pour leur 
croyance , puisqu'ils n'étaient condamnés par 
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lautoiité civile que comme rebelles et perturba- 
teurs, après que Fautorité ecclésiastique les avait 
déclarés hérétiques. Je parlerai dans la suite 
( quand je répondrai aux reproches faits à la re- 
ligion ) du fanatisme trop réel qui se mêla trop 
souvent aux crimes de la politique , de l'ambition , 
de la cupidité , et nous verrons alors ce qu'il 
était en effet à la religion dont il prenait le 
masque. Il suffit de remarquer en ce moment que 
dans la même langue qui fait de nos innocents 
martyrs autant die fanatiques^ \es fanatiques d'hé- 
résie sont des philosophes , et seraient presque 
des saints , s'il était possible que la philosophie 
se servit d'un mot qu'elle a en horreur* 

Je viens à la seconde hypothèse : les apôtres 
et les disciples étaient-ils des charlatans qui sé- 
duisaient la canaille par le facile attrait du mer- 
veilleux^ se faisaient donner V argent des néo- 
phytes en préchant la communauté des biens , et 
gagnaient le peuple par le moyen banal des dé- 
clamations contre les riches, du système de l'éga- 
lité universelle j et par des contes et des prodiges 
puérils i toujours méprisés par les hommes in-- 
struitSj mais toujours adoptés par la crédulité du 
vulgaire ? 

C'est en substance l'explication philosophique 
d'un événement aussi extraordinaire que l'éta- 
blissement du christianisme, telle que vous la 
trouverez dans tous les livres de ses ennemis. 11$ 
ne se plaindront pas que je déguise , ou que j'af- 



fj^iibliMC leur» imputation» : voilà trè»-coniplète'« 
tfiefit k quoi eWen t^. réiUment Vcui^hre quelque 
homme <fe bonne foi demandera eomment il e»t 
pof^j^ihle que Mir un fait de cette nature, ib 
niaient paf» du moin» ei^^ayë quelque» »ophi»ine» 
qui re»»embla»»eut k de» raiftonnement», afin 
d'avoir Tair de ri^^pondre k ceux que le» ctirétien» 
ont »i »ouvent fait valoir dan» la cliaire et dan» 
le» livre»? Non î jamai» rincrëdullté n'a incmc o»é 
en citer fidèlement au Acid, jamai»: toute cita- 
ti<in en ce genre le» eût confondu» : tout raison- 
nement efit totuiKî contre eux; tout expo»<5 de» 
fait», tel» qu'il» »ont, le» eftt (!cra»é». Il» l'ont 
bien »nnti; et ton», et particidi/'reuient Voltaire, 
uouï fait M cet c^gard que pré»enter avec plu» ou 
moin» de détail, rc»pèce de tableau romane»que 
et dérisoire (|ue je vicn» de transcrire, et qui 
»up()o»e qtie le lecteur /i qui on radre»»e, ou n'a 
jamai» lu rhi»toire, ou l'a entièrement oubliée, 
(lar le roman qu*il» lui »ub»tituent est, en fait de 
mensonge et de calomnie, d'une impudence qu'on 
peut appeler r(*yotuthnnaifT^ pour dire ce qu'il 
y a <1e plus fort, «te n'aurai, quant k moi, autre 
cliose k faire qu'fc rappeler les faits historique», 
les faits luiiversellenient avoués, et si bien avoué» 
(je prie le lecteur de faire attention li ceci), que 
pas tui de nos adversaires n'osera en nier un 
seul. Quoi I (me dira'^t^on), cette impudence 
phihhxophfqut* ^ qui est fi^volutUmnaire!,.. Prenex 
garde : elle lest et Ta toujours été en ce qu'elle 
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met toujours en avant tout le contnûre de la vé- 
rité ; mais elle en diffère en ce qu'elle a besoin 
d'unfs sorte d'adresse, dont lès révolutionnaires 
se passent au moyen de la force ouverte. Ceux-ci 
non-seulement disent ce qui n'est pas, mais ils 
ordonnent, sous peine de la vie, de le répéter 
d'après eux, et défendent, sous peine de la vie, 
de dire ce qui est. hes philosophes j qui n'avaient 
pas de baïonnettes , et qui ont toujours affecté 
la seule puissance de Topinion , ont dit aussi ce 
qui n'était pas; mais ne pouvant empêcher qu'on 
dit d'un autre coté ce qui était , ils avaient pris 
un parti dont ils ne se sont jamais écartés , celui 
d'un silence absolu sur les faits qu'on leur allè-^ 
gue, et sur les raisonnements qu'on leur oppose : 
tout cela était poiur eux comme non -avenu; et 
ils fondaient cette conduite sur ce que leurs li- 
vres étaient lus plus que ceux de leurs antago- 
nistes , et par des moyens dont eux seuls pou- 
vaient ne pas rougir , par l'attrait odieux de la 
satire et du libelle, et par l'attrait honteux de 
la débauche et de l'obscénité. C'est donc parce que 
je les connais parfaitement que j'afiirme qu'ils 
feront encore ce qu'ils ont toujours fait, même 
depuis la révolution. Il n'est pas que vous n'ayez 
vu en société quelqu'un de ces colporteurs de 
faux bruits, ou animés par une haine personnelle, 
ou payés par un parti. Que fait-il? Il débite ici 
la fable du jour dont on a besoin. 11 se trouve 
un homme instruit de la vérité , qui lui prouve 

Fragm. de U Rciig. 9 



imbfiii t<^« y<;u3^ 9 p^Kitie d'^dulFn cbo^e^ et va dan^ 
nue autre maiH^n son' f>'il fueutin plu% b^ureu' 
t>e«ii<riit Cei>t la même cli4>t»e dwfz nos pfUlom^ 
jtJuin, ll« of it <^té iliiUie (oî« prit» t^ur le Éâit ^ ibaii» 
ea eVve \Xm% A^mcjevUth ; j'<*ii citerai deii> exem^ 
|/!ef>9 ëoit ii;»^ v>it: ailleuri»^ «rju^iul je tracerai ie 
i>^i>lié0ie du |>arti^ et la rnarcUe qu'il a suivie. 

Une autre réflejûou a pu (>'<rfft*ir au lecteur, Ce^ 
déclarnaiiom contre le$ riches , et cet ap|>ât po- 
pulaire de ïégaiUé^ ont été bien réellement de^ 
anne« cipn%acréeH par la révolution ; et n'e«t - il 
paA^ singulier et même plaidant qu'une philoêo^ 
phie^ encore aujourd'hui toute réi^oluUonnaire ^ 
Mip{M>«^ danft le cbri^tiani^me^ pour avilir et ré- 
prouver upïi origine ^ tout ce qu'elle même a rois 
en prificipe dam^ une révolution qu'elle reven- 
dique connue i>on ouvrage? Quelle inconséquence 
plus ridicule et plus ignominieuse? et songez nue 
nous la retrouverons par-tout. Ainsi les hommes 
dWgueil et de mensonge sont sans cesse les jouets 
de leur propre perversité ; ainsi la vérité les re- 
touTfie sous ses pieds ^ et de quelque coté qu'elle 
les tourne, elle les lait voir au motule ridiculeis 
et vils. Oli ! si du moifis leur confusion pouvail 
devenir salutaire! . , . , 

Voilk doiu: les apôtres et les disciples non plus 
crédules et /rornpéjif, mais lrompeur$ par ambi- 
tion ^ et lorniant le projet d'abuser^ de déjiouillei' 
et d'asservir les peuples! comme ils «ont changés 
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tout-à-coup, et à quel point! et comment!.. .. 
Je demande pardon à tout lecteur de bon sens : 
je me crois obligé de parler sérieusement: il le 
faut. Les objections sont bien ineptes ( i ) , je 



(i) Tout ineptes qu'elles sont , c*ëtaient cHles que je répé- 
tais avec une pleine confiance, qu^nd je disais dans le Mer- 
cure en 93 , d'après Voltaire : « Ceux des disciples qui étaient 
« les plus enthousiastes, ou ies plus €unbitieux , et sur-tout 
« le fanatique Paul , se répandirent hors de la Judé<5 , et cher- 
« chèrent à mettre à profit ce que la doctrine de leur maître 
« avait iïauirtitU, ou même de sublime, en prêchant IV'galitc 
* fraternelle y la communauté des biens, la pureté tics mœurs, 
« et y joignirent le merveilleux dont on ne peut se passer 
« quand on veut fonder une religion, et ils la fondaient d'a- 
« bord y>o«r eujr^ car elle leur donnait une e.ristence que par 
« eua>mémes ils n* avaient pas. Ces premiers mission uaires 
«( étaient ])auvres, et leur ministère mettait a leurs pieds tous 
« les biens des premiers fidèles , a qui Ton promettait le 
« royaume des cieux. C'est toujours par- là que Ton com- 
« menée , et Ton voit , dans les épîtres de Paul , qu*ils prc- 
« tendaient , en les instruisant, avoir lei droit de vivre aux 
« dépens des uéophytes. A Tégard de leur bonne -foi ou de 
« leur» lumières , on peut juger de ce qu'en avaient des 
« hommes qui prétcnilaient avoir vu ressusciter leur mattre, 
« et le Saint-Esprit descendre sur eux en langues de feu. Je 
« ne rn*étendrai point ici sur les diverses causes qui favori- 
a sèrent le progrès de leur doctrine ^ etc, » Je n'avais garde de 
m*étendie sur cet article : je venais de dire tout ce qu'on 
m'en avait appris , et je l'avais répété de la meilleure foi du 
monde , comme tant d'autres , sans croire répéter des men- 
songes, tant je me souvenais peu de ce que j avais lu dans 
l'Ecriture , et tant je me souvenais bien de ce que j'avais lu 
dans les livres de mes maîtres. Où voir déjà , et je vais faire voir 

9- 



Ta voue , mai» le mjct e^i ht li^'iieui ! d'ailleurs ce 
combat rue doune nn grand avantage ^ non pai^ 
celui d'abattre hun» peine de;^ adveriKure» sans 
force et ^ani» défense , mais celui de moiitrer la 
religion telle qu elle est ; et que peut^elle désirer 
autre chose que de se montrer ainsi à ses amis 
et à ses ennemis? Il ne s'agit point de jouir de la 
lacile défaite de ceux-ci : tel a été leur sort dans 
tous les temps f dans toutes les luttes du même 
gitnre. Otez-leur ce que l'humanité méprise et 
déteste 9 l'oppression ou la séduction ^ la violence 
i>u la fourbe , et il leur arrive toujours ce qu'a 
dit le prophète : « Leurs flèches sont devenues 
tf comme des traits jetés par dé» enfants: leur 
a langage a tourné contre eux-mêmes et les a 
a perdus tf j* ^ Mais que les amis de la vérité par- 
tagent avec moi son triomphe ; « Que tous ceux 
u qui vous cherchent, o mon Dieu! trouvent en 
« vous leur joie et leur allégresse; que tous ceux 
u qui aiment le salut que vou$ donnez , disent 
« sans cesse , gloire au Seigneur (2). » 

pUsinemt*nt lu vaUur de toute» ces 0up|>o0i(ioiif qui font frémir 
le bon nenê , et heurtent toule vérité. J'ai korreur aujourd'btii 
dece0 l>ta«phâme0; je rougit de tant d'abfurditéi, maia je re- 
mercie Diitu de ma confu0ion ; et fi je lui demande pardon de 
mon impiété , je lui rend« graeef de ce qu'on ne aaurait être 
impie, lan* être 0i prodigieuaement inepte, menteur et ridicule. 
(1) Saffittof parvulorum factœ $unt plagœ eorum, et injir- 
inatitt Kuni mntra eot Ungiue eorum, V%. 63. 

(%) Hiinultrnt et lartentur $uper te omnei quœrentes te, et 



>%- 
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Des pécheurs, des artisans, des hommes sans 
bien, sans lettres, sans crédit, conçoivent tous 
ensemble , au nombre de plus de quatre- vingts , 
le dessein de fonder sur l'imposture une nou-.*j^*^ 
velle religion , et de la^ répandre dans toutes lès ^ 
contrées, en Asie, en Europe, en Afrique; et 
quand le conçoivent-ils cet étrange dessein ? Au 
moment où ils viennent de voir leur maître périr 
par le dernier supplice, par le. supplice des brr- 
gands et des esclaves! Si c'était un seul homme 
à qui ce projet eût passé par la tête, on pourrait 
dire , Il était fou ; mais quatre-vingts! et si l'on ne 
veut pas même y faire entrer les soixante-douze 
disciples, douze hommes, parmi lesquels aucun 
ne pouvait commander aux autres, ni se faire 
chef de parti, puisque tous étaient égaux dans 
leur ministère; et que le prince des apôtres, 
saint Pierre , n'était que le chef visible de l'unité 
spirituelle! tous s'accordent dans une même ré- 
solution, dénuée de tous moyens et de toute 
probabilité ? Est-ce à force d'audace? Pas un n'a- 
vait osé seulement rendi'e témoignage à celui 
qu'ils vont annoncer; tous s'étaient cachés, on 
avaient pris la fuite; un d'eux avait même craint 
d'avouer qu'il le connaissait, et s'était parjuré trois 
fois plutôt que d'en convenir. Un seul l'avait 
suivi jusqu'au pied de la croix, mais dans le plus 

dicant semper^ Magnificetur Dominus qui diligunt salutare 
tuum, Ps. 3^ \ 



|.V| Fil Ar.WF.WTft DF î/aPOTOCIF 

profond ftilonro. Quand iU anrjiicnt été nafur(?Tlc'' 
ment intn*|)i(l<îft , je? ronçoi» oncorc qnn Ir ftpe<v 
tncU*^ (In (lalvairc atuiiit ftnffi pour \c% intimnltr 
Main (piand iU ont été timidcH et fnihlcA jnArpf*/i 
la IArli(;t(;, quelrpnni ftc diarge-t*il de me 
faire coneevoir comment nn rnfiUre enieifi^ » 
rendu intrépiclen de» fterviteirr» cpii tremblaient 
anpnravant? Philosopher^ (\\n von» pirpie/. de 
ccmnaltre et d^explirpier to caMir humain , dai- 
gnez é(îlairer mon ignorance , et montrez-moi le» 
re^Horlft du cœur humain, agi^MUit ftur len HpMrvx 
Était-ce la vengeance ? 'fou» leur» diftcourn devant 
ceux qui ont fait périr leur m.iUre, ne ftont que 
Texprefiftiou de la rénignation la plu» calme ; pa» 
une parole où il y ait même de Taigreur. ('/était 
donc l'ambition , rintéret, Tenvic de fte faire un 
parti , rl(f se donner une existence? — • « Aftfturé- 
#r ment, répondent tout d'une voix les philoso' 
a phes. Qui en doute? Et a-t-on d'autre» mofif^i, 
« quand on fonde une religion? -n Dieu nV»t plu» 
vrai de toute» le» »ecte» fpii ont pri» ce nom, 
j'en convien», et »ui» fort ai»c d'en convenir. (lar 
non» »avon» ton» comment le» novateur» en re- 
ligion »o »ont conihiit» ; et »i la conduite de» 
apôtre», et de» apôtre» »eul», a été en tout Top 
po»ë de celle de ton» le» novateur» »an» excep- 
tion, il faut que vou» non» fa»»iez entendre com> 
ment avec le même projet qui par-tout a eu 
be»oin de» même» moyen», le» apr>tre»»eul» non- 
»eidcment n'en ont pri» aucun, mai» en ont prifi 
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ée tout contraires. Il faut, en un mot, que Tin- 
térét, Fambition , la cupidité, rhypocriâe, qui 
ont été, selon vous, les motifs des apôtres, se 
retrouvent dans leur conduite et leurs movens : 
il le faut, ou vous avez menti. 

Oij\ — « Ils ont commencé comme tous les 
ff premiers initiés d^une secte quelconque, d'un 
« charlatanisme quelconque. Ils ont (ait circuler 
a obscurément leurs impostures et leurs rêveries 
M. parmi le petit peuple^ et mis à contribution la 
m crédulité. » 

Cela est vrai par-tout : ici rien de plus faux. Les 
&its parlent, et sont Top posé de ce que vous 
dites. Leurs premières démarches ont été des 
prédications publiques, accompagnées de mira- 
cles... Ne vous récriez pas au seul mot de mira- 
cles : vous imaginez bien que j'y viendrai. Il ne 
s'agit ici que d'un fait capital ; la publicité des 
démarches et la plus grande possible, dont l'ef- 
fet fat tel quil devait être, de se voir traduits 
sur-le-champ devant les magistrats, envoyés en 
prison, et flagellés. Qu>n dites-vous? Sont-ce là 
des hommes qui se cachent , qui manœuvrent ob- 
scurément jusqu'à ce qu'ils soient mi peu accré- 
dités? Nierez-vous les faits? Vous ne le pouvez 
pas : ils sont uniformément attestés et sont même 
cités par vous, quand vous voulez justifier l'ani- 
mad version publique contre les prédicateurs du 
christianisme. îfon , ce n'est pas sans raison que 
l'Évangile, où il n'y a pas un mot sans intention , 
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dit et fi'pcîte: Prêchez sur les toits 9 prœdicate 
super tecta, (lV»t ce que leur ordonnait exprès* 
^ hdmiiuX. le législateur, en se servant à dessein de 
la figure la plus forte possible pour exprimer la 
plus c^'clatante publicité. Il était l<jin de vouloir 
ni de permettre cpie ses envoyés se cachassent ; 
ils auraient contredit et désavoué leur mission. 
Il a voulu (|ue ses ministres parussent à la face 
du monde entier, dans les places, dans les syna- 
gogues, dans les tribunaux , dans les cours, sans 
aucune espère de secours ni de défense rpie leurs 
paroles; et il ne leur dissimule pas le traitement 
cpii les attendait ; car il leur propose pour mo- 
dèle le moins encourageant de tous, pour des 
hommes qui ne seraient rpie des hommes, celui 
du s^)rt f|u'il devait éprouver lui-même. Il leur 
dit par-tout : « Tx; disciple n'est pas au-dessus du 
« maître. S'ils m'ont haï, ils vous haïront: s'ils 
a m'ont poursuivi, ils vous poursuivront. Je vous 
a envoie comme des agnc<iux au milieu des loups: 
i( ils vous chasseront des synagogues ; ils vous 
« battront de verges; vous serez odieux à tous, 
a à cause de mon nom, et ceux qui vous ote- 
« ront la vie croiront encore faire une œuvre 
u agréable à Dieu ; mais quand vous serez devant 
tf les juges , ne srmgez pas même k ce que vous 
a aurez à dire : c'est moi qui serai là pour mettre 
« mes paroles dans votre bouche. » 

(#r2uid Oieu! elles sont de la votre ces paroles- 
là : elles en sont : j'en suis aussi sur que si j'avais 
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xu roÊre bouche les proférer. Mon orôlle ne les 
a pas entendues ; nuis qoand je lis, mon ane 
mus entend les prononcer; car quel autre que 
foos les aurait dites? Quels autres hoounes que 
Tos discq>les les auraient justifiées en les accom- 
plissant? Quelle mission sans exemple! qui la 
croirait, si les missionnaires ne Feussent prouTée 
par leur TÎe et par leur mort? Et qui aurait fait 
de tels missionnaires , si ce n*est la parole d*un 
Dira? Vous qui la méconnaissez, de grâce, câtez- 
sous donc un fondateur de religion qui ait parlé 
anisi , qiû ait dit , pour premier encouragement « 
à ies néophytes, aUez-Tcms-en à la mort ? Ah ! 
SUIS doute , des hommes aussi en euToient d*au- 
très à la mort; mais comment ? En leur montrant 
la gloire, les honneurs, les récompenses, les ri- 
chesses, en un mot tout ce que lliomme re- 
cherche aux dépens de sa TÎe. On a tu même de 
jcnncs enthousiastes \i\ Fimaguiation enivrée 
de Fespoir dVterniser des voluptés goûtées dans 
une ivresse réelle qu'ils avaient crue divine, se 
précqMter dans la mort pour retrouver les platsirs 
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à SCS ordres, est trop comiQr pour U irpêtcr ià. 

EUr A^cst p« très-andieiitiqar,. et Talt&îre Ini-mêaBr la ré- 
m doQtr. niais }M ctu drroir la rappeler îd , d'abord 
reseHipBe le plos firappaat de ce que pesTenf pio- 

date la finDrbe d'os o^tr, et Fentiioosiasme de Fantre ; eDSwte* 

pacr q«e mas adTersanes m amaîent pas Manqué d' 

«et 'V^'T^ diMmaKS qn m emuf^mà à ta 
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qu'on leur promettait. C'est bien là le dernier excès 
de l'enthousiasme humain ; et quant aux novateurs 
en religion, je le répète, tous ont procédé préci- 
sément comme les novateurs en politique : tous ont 
intéressé dans leur cause la cupidité et la jalousie 
des dernières classes delà société, pour s'en faire 
un appui contre l'autorité légitime ; tous n'ont at- 
testé le ciel devant la multitude que pour lui dire , 
Emparons-nous de la terre; et Luther n'a pas été 
en ce genre différent de Mazanielle. Tous(i) ont 
appelé le peuple contre les princes et les grands, 
ou l'intérêt d'une puissance contre une autre 
puissance; et par conséquent si leur entreprise 
offrait quelques dangers , elle offrait aussi toutes 
les ressources , tous les soutiens , tous les en- 
couragements qui peuvent balancer^les dangers 
et promettre les succès. — Voilà V ambition avec 
tous ses procédés et tous ses entours; mais les 
apôtres ! les apôtres ambitieux ! Des outrages ap- 
paremment , des persécutions , des tourments , et 
de la mort; car je ne les vois pas chercher autre 
chose , et ils ne pouvaient obtenir que ce qu'ils 
ont évidemment cherché. C'est là l'existence qu'ils 
se sont donnée ; et quoique la leur fût par elle- 



(i) On aurait tort d'alléguer Texemple de Confucius. Ce 
serait ignorer, comme quelques gens qui le nomment au Jia- 
sard , ce que prouvent ses livres que nous avons ; qu'il n'a 
jamais songd à faire une religion, et qu'il a prêché la morale 
purement et simplement. Les Chinois ne l'honorent que 
comme un sage , et il n'est pour rien dans leur culte religieux. 
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même pauvre et obscure , lui préférer celle quV/y 
se sont donnée y et quils ont recherchée et pour* 
sume sans relâche jusqu^à leur dernier jour, de 
prison en prison, de supplice en supplice^ est 
un genre d'ambition tout nouveau^ absolument 
inexplicable, à moins qu^il nVùt pour objet un 
antre monde ; et c'est la vérité ; mais c'est tout le 
contraire de lliypothèse où nous sommes , d'une 
ambition toute humaine, toute terrestre, toute 
hypocrite , qui veut de l'argent et du pouvoir ; 
et si Ton veut que saint Paul ait eu celle-là, 
f aime autant qu'on me dise que Mahomet n'a eu 
que celle du rojraume des deux : à coup sur Tun 
n^'est pas plus absurde que Fautre; et je jure par 
tout ce que la raison humaine a jamais eu d au> 
lorité, qu'il y a ici exacte parité de supposition. 
Je sais qu'on apportait les aumônes aux pieds 
des apôtres qui en étaient les distributeurs, et que 
parmi les premiers fidèles tous les biens étaient 
communs : ce sont les termes des livres saints. 
Le bon sens et la bonne foi ne peuvent pas s'y 
méprendre : dans une religion dont le premier 
précepte est la charité et le détachement des 
biens de ce monde, rien n'est plus conséquent 
que ce partage généreux entre le riche qui donne 
et le pauvre qui reçoit, Tun et Fautre au seul 
titre de la fraternité purement évaugélique. Rien 
n était plus natiu*el que de confier aux prédica- 
teurs de rÉvangile la dispensation de ces aiunôoes 
commandées par la loi de TÉvangile , et je ne me 
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permettrai pas de perdre du temps et des parole» 
à repousser le soupçon d*a varice et d*avidité, 
quand il s*agit des ministres d'une loi, dont tous 
les sectateurs pendant trois siècles étaient recon- 
nus particulièrement à Tamour de la pauvreté et 
au mépris de tonte espèce de biens temporels. J< 
renvoie là-dessus les modernes calomniateurs du 
christianisme au témoignage unanime de ses an- 
ciens ennemis, et je renvoie à Tbistoire qui- 
conque sait lire. Je ne crois pas que personne 
puisse en dentander davantage. 

Je sais pareillement que Jésus-Cbrist lui-même 
a dit, en recommandant ses ministres à la cha* 
rite des fidèles ; Dignus est operarius mercedê 
sud: l'ouvrier mérite salaire; et c'est le premier 
titre des possessions ecclésiastiques, dont il sera 
parlé en son lieu. Mais ce qui importe ici, et ce 
que nos adversaires ont soin de supprimer, c*est 
que Tapotre saint Paul , quoique sacbant ce qui 
lui était dû, d après la parole de Jésus - Christ , 
c'est-à'dire riionni^te nécessaire , ajoute qu'il n'a 
pas même voulu l'accepter jamais ; qu'// r^*a Ja^ 
tnais voulu être à cliarge à personne (i j; eten 

(f ) Votei §e% paroUf daim Ut% KcUi% Ae% ApAtres ; f]Uê sont 
formcUef* Àrgentum et aurum, aui vettem nullius eoneupi^p 
iir.ut ipti icilU , quoniam ad ea qurn mihi opu» erani ei Us 
qui merum iunt, miniâtraverunt manu» ittat, « J« n'nï vmilift 
« dit perionne ni or, m «rg^nt , ni i«ibif« ^ comme vous te savez 
« vouM'mémêif yÊfcm qti^ ce* msin« ont fourni t toiis mes be- 
• foioi, ainsi qn'i cet» de mes compagnons. » 
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effet OQ sait que, oomme tous les disdples, il 
xmit du tra¥ail de ses mains^ et ne leceTait des 
secoons que quand il était dans les fers on tiois 
d*état de se procurer sa subsistance , ce qui, au 
■lilicu des persécutions continuelles, devait quel- 
quefiMS aiTÎTer. 11 ne s^agit (Jus que de nous trou- 
mer des ambitieux^ qui Toulussent, aux mêmes 
oonditions, aToir droit aux mêmes secours. 

Mais ce (jue je ne dois pas omettre , et ce qull 
ne £iut pas oublier , c est reflfronterie révoluiioih- 
maà^y qui , accoutumée à se servir de tout pour 
tout coirompre, a osé invoquer llÈvangile pour 
jiKlifier le brigandagie et attester la Sagesse su- 
prême comme complice de la suprême folie. Alille 
fois on a cité de nos jours Végaliié évangelîque 
et la comnuinauié des biens entre les fidèles, 
coraonie les types de tégaliié révo/uiùmnaÙT (i ;• , 
et de ses lois agraires^ et de ses contributions sur 
la riches. Il me semble entendre Satan, lorsqu'U 
âte rÉoriture à Jésus-Christ; encore la citait-il, 
non pas avec moins de malice, maïs avec plus 
d*espnt et moins d^'impudence. Comme Tigno- 
rance, depuis quelle a le droit de tout dire, est 
capable de tout croire, je suis forcé de rappeler 



(i) ToTCz les hanui^es des jacobins, des coareatioiuiels, 
les fimillcs de Poulder et consorts , on le L^islatenr de 
rËva^:île est appde te pmmùnr fomdaMemr dm sans-cmioê- 
iàame, etc. On rooçit des citations; nais elles sont 
WRs: elles fciont fronir la denùàne postcrite. 
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ce qu'on a pu oublier ou taire , mais ce qui n'est 
pas plus contestable que le jour à midi : que la 
seule égalité dont il soit jamais question dans 
rÉcriture, citst r égalité devant Dieu, et certes 
celle-là ne fera jamais de mal Mais s'il y a au 
monde mi livre ^ s'il y a au monde une religion, 
oii la subordination sociale et la soumission aux 
autimtés établies soient solennellement consacrées 
comme des devoirs de conscience dictés par Dieu 
même, c'est sans contrerlit FKvangile, c'est toute 
l'Écriture, t^mte notre religion : les citations se- 
raient superflues, elles sont par-tout. S'il y a en 
même temps un fait démontré, c'est que la com- 
munauté des biens entre les fidèles des premiers 
âges n'a jamais été autre chose que ce qu'elle est 
encore parmi les vrais clu'étiens, l'accomplisse- 
ment volontaire et parfaitement volontaire dans 
l'ordre social, d'une loi qui n'est obligatoire que 
dans l'ordre religieux, et qui consiste à ce que 
celui qui possède est obligé par la loi de Dieu à 
partager avec ses Jrhres devant Dieu^ tout ce 
qu'il ne tient que de Dieu* Ainsi, bien loin que 
le précepte de l'aumône soit une dérogation au 
tiroit de propriété ^ il en est la preuve; car nul ne 
peut donner que ce qui lui appartient, il sans 
cela , où serait le mérite de donner ? Ici l'attentat 
a été si horrible, si public, si soutenu, qu'il faut 
articuler sans ménagement la vérité vengeresse : 
il était réservé à la plUlosophie révolutionnaire j 
*'iiix lumières de notre siècle^ et aux décrets de 
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notre convention ; en un mot , à Diderot ( i ) et à 
Robespierre d'anéantir le droit de propriété comme 
le fléau du genre Immain et la source de tous 
ses maux. Les livres, les discours, les décrets 
existent , et déjà la France est jugée (>ar le monde 
entier, comme elle le sera dans lous les siècles. 

Si les apôtres et les disciples avaient été con- 
duits par Tamour du pouvoir et des richesses, il 
n'était pas possible, quelque adresse hypocrite 
qu'on leur suppose, que ce désir de posséder et 
de s'agrandir, toujours si prompt à se manifester, 
ne se trahit au moins quelquefois, comme il ne 
manque jamais de se trahir dans l'occasion; et 
l'occasion ne leur a pas manqué. Dénués de toute 
force humaine, ils en avaient une divine qui pou- 
vait les servir davantage, s'il eût été possible qu'ils 
en abusassent; et, pour s'en faire une idée, il 
suffît de se souvenir que dans une ville de TAsie 
mineure, on voulut adorer comme des dieux 
saint Paul et saint Barnabe^ qui venaient de faire 



(i) Voyei entre au 1res lÎTres où cette abominable extrava* 
^nce est préchée, le Coffr de fa nature, ouvrage de Dide- 
rot, dont elle est le fond et la substance. Voyez ensuite, 
non - seulement les harangues et les feuilles des jncobins, 
mais le décret rendu en 94 par la convenlion sur le rft|)port 
de Robespierre, où, à la tète de vingt lois de spoliation et 
de rapine, on |X)se en principe que les proprU-trs des pa^ 
triotes sont inviolables , ce qui était bien dire expressément^ 
en langue rrs^olutionnaire ^ qu'«/ nW atxiit de propricff's que 
relies des hrr^nds. 
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un miracle. La tentation était délicate : mettez à 
cette épreuve un imposteur qui userait de pres- 
tiges, un Sertorius avec sa biche, un Mahomet 
avec sa colombe , et vous verrez s'il refusera d'en 
tirer parti. Les deux apôtres , qui jamais n'avaient 
frémi à la vue d'un peuple furieux , frémirent à 
la vue d'un peuple adorateur : l'appareil des sa- 
crifices fut seul capable d'épouvanter ceux qui 
bravaient l'appareil des tourments. Ils déchirèrent 
leurs habits, en s'écriant : Que faites-'vous P nous 
ne sommes que des hommes y des hommes mortels 
comme vous. Peut-être n'a- 1- on pas fait assez 
d'attention à un fait très-singulier en lui-même, 
que parmi les prophètes, les disciples, les apôtres, 
et cette foule de saints à qui Dieu avait soumis 
la nature , pas un ne pensa jamais à se servir de 
ce pouvoir pour sa défense ou pour son intérêt : 
jamais ils n'en ont été accusés ; il n'y en a pas un 
seul exemple , soit dans les auteurs chrétiens , soit 
dans ceux du paganisme. Je n'ignore pas que l'ex- 
plication en est toute simple; mais elle ne l'est 
que parce qu'elle rentre dans le principe divin 
dont ce pouvoir émanait, et dont cette conduite 
devient une nouvelle preuve et une preuve irré- 
fragable. Mais je ne veux pas anticiper sur l'ar- 
ticle des miracles, où nous allons passer. Je pour- 
rais conclure celui-ci, en affirmant, comme j'y 
suis autorisé par les preuves que j'ai déduites, 
qu'il est impossible de trouver dans la nature 
humaine des moyens d'expliquer comment les 
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2|iMlfes d les tiKsciples» ont pu être on trompes on 
inm^M^iFS sur la résiinrectioa de Jésns-ChriU fir^n* 
dément de nçtre croyance et de leur mission « ni 
dTaccorder leur conduite et les Ëiîts connus de cette 
même mission arec des motifs humains quelcon* 
que$« Ten puis dire autant de la manière dont le 
christianisme s'est établi par leur ministère « et de 
là natune de ses procurés pendant trois siècles* 
Tout T est évidemment surhumain et miraculeux. 
Je le prxHiverai de même eu examinant les faits 
«qui sont avoués ; et c'est là que se présentent 
«TabKird la seule objection possible « non pas pour 
b saine philosophie ^ mais pour celle de nos ad- 
versaires « qui« poiu* couper court, nient absolu- 
ment la possibilité des miracles* et les renvoient 
a la crrdaUêè du peuple. Cest à propos de cette 
ar^ulùé^ si souvent reprochée aux chrétiens, que 
{<r veux, avant de finir ce chapitre, donner un 
résumé de celle de nos philosophes; résumé qui, 
(Tun coté, rassemblera les [principaux objets de 
oeîte discussion: et de Tautre, fera voir si c'est 
ivcc quelque raison que nos sages se gloriâent 
«îu titre tViJ^u^mtales. Je prie donc le lecteur d'é- 
c>L>i!ter aUentivement les deux professions de kn 
entre lesquelles est obligé de choisir celui qui 
ne veut pas de la notre. 

— Première hypothèse. 

« Moi qui suis phûasophe , et qui en cette qua* 
' Site ne crois et ne dois cr\>ire que ce qui est 
< ^x>nforme à la raison et à la nature des chosies. 



i/|0 m A<fMT.î^'rf^ tn. i/AfMM.ooif 

« jr crdin r|iril vn\ (huift Tonlrr (\v,n chnnen yon-* 
u ftihlr», iirttiirellcft ci prolirtble^^qiHî <1oii/<t liom- 
« iiio» (i), cnii nVjfainif p«» foii», «pj^r» «voir vu 
u cruvÀiwr iiii irnpoMiîiir qui nv. (Ymtl le fiU de 
« Dieu , »c MMit ttccimlé» totin f tmernlile A ^r pf r- 
« AiiMder cpriU ravfliciit vu rcftftiiM'ifcr, ipril.n IV 
<< voient rritendii et UMidil^, »v»ietit lui cf ni»iig<^ 
« »v(T< lui; cprnprèfi nvciir fiiit touM niAorrihli^ c<; 
«r r^'vcy iU Aorit parfis de Iji pCKir le faire croire k 
H fout, le morule, pour le prêcher publicpiement 
If (tan/^ le in^me pay/^ (mi TimpoMeur éUûi mort, 
« et (t»n» vingt fiutreA couirécn où Ton tieu avait 
r< jamais enlrn<lu parler; (\u\U ^e ftont telletnent 
« \mnHU}Uuén pour rerAve, cpriU ont (h'vouo leur 
u vie entière k le soutenir et k le r('*pau(lre par^ 
« fout, wuift autre ri'Tornpeuftc c|ne (IVffr par-tout 
«fuMigi'^A, lapidi^A, et enfui tiùn k mort eomnie 
« leur maître. Je eroi» tout cela fermement , cpioi- 
(Mpie peut- être ini peu extraordinaire en «uii, 
V parce cpic tout cela e»t <lu fanai iwie^ et rpie 
•* la fanatbme e.rpllf/ue (oui. ^ 



(i) Ht* pffiiliil^ A i\t^ mrffrr ici Pt\ nv«nl (jfi^ Ir» ii|iAtrrii, 
nt^n pMA qu'il ni* Mi}t font miMi a/^p qn^ If a iVm\\Apn MnwnX 
Annn !<* tnAmA c%%\ mniA pour prot ^Irr l'ti (ott(«> rifrii/^fir Atfc 
«eux <|iif ffi*m1mrUent «jiir I^a fiiiM qn'iU nr flHttrnirnr nliAO- 
Jiimrtif nif'r. Or* <tim <lf«A npAlre/i, l^iirA nnm%, \vm pnwlî- 
cMtioti f 1 1(!iir mort , Aont iiiitfii>ntK|tfrA iUun V\\\nUnrv t\W\ np 
tioiM ft |y|i« roriAfTV^ (1^ rriAfri«* ci* qti} r^ohcrrrif ton A<Hxnri(f 
Hotf«o (iidrlplM ; f*t #r«illNiri l^n (Iom/t* npAlfr* noiiq fiiiniqffi» 
|iotir cpie fiotrii tli^M rfst« Huns loiilf? m for^^. 
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— Seconde hypothèse. 

« Moi qui suis philosophe, et qui en cette qua- 
«tlité ne crois et ne dois croire que ce qui est 
« conforme à la raison et à la nature des choses , 
« je ne crois pas un mot de ce que croit le pbi- 
« losophe qui vient de parler, et qui apparemment 
a ne s'est pas aperçu que le genre de crédulité 
i( qu'il suppose dans douze hommes que lui-même 
<c avoue n'être pas fous , ne serait pas du fana^ 
dtismef mais une aliénation complète, une dé- 
« mence absolue et inouie , qui, si elle pouvait se' 
«trouver dans un individu, ne peut du moins* 
« être la même dans douze et pendant tant d'an- 
« nées. Mais je crois , moi , que ces douze hommes 
«étaient des charlatans hardis et ambitieux, qui 
« se sont concertés pendant trente ans, plus ou 
« moins, pour mentir au monde entier, au risque, 
« il est vrai , de tout ce qui leur est arrivé , mais 
«toujours soutenus par la prétention de régner 
« sur le monde par Vopinion ; prétention , il 
« est vrai , qui a ici des effets un peu extraordi- 
«naires, mais qui tient à l'amour -propre et à 
« l'intérêt qui expliquent tout. » 

De ces deux symboles de croyance philosO" 
phique (et il n'y en a pas un troisième à suppo- 
ser dans nos adversaires) , que l'on choisisse celui 
qu'on voudra, et qu'on se demande, devant le 
bon sens, si ceux qui peuvent digérer une sem- 
blable croyance, dévorer de semblables impossi- 
bilités, et qui prétendent nous les expliquer ^ ne 

lO. 



n(mi pf%% (le U}m le% iufmwcH \e% pliiA r'uVicuie- 
meut crMiilef^. fmmetktn wtlh foiii» mmn MJ<jriit«rr 
foi Hux wer^eill^% ih% miUa ft une nuits f nui iUt 
rn/MMA ue mn^pifMnut f\iituu pouvoir MiruMute] ; 
c»r M le» motif» et U:% effets en »/mt r'u\ieu\ef^. <lii 
rrioin» le principe eu lui-même ueM \}H% tior» rifi 
pr^iHible, piiiMpien «dinethint fin ^Jre-.SfipréTrne 
f 1*1 nm Hilvet^n'trei^ Ynilmelieut)^ il f^uf. (•ItMAu-- 
meut admettre un pouvoir Mirnaturel. M^i» ^Ufut 
»up)Kifter fHi»»ible ce qu'ilê cr<iient , il fftui dë^ 
mentir toute» le» notion» e»»entielle» de h uf^fure 
lie rti^imme ^ ^|ui , dan» ton» le» temp»^ ont fondé 
ii(;» jugement» »ur le» Action» de» h/mime». 

(>inclu»ion. i" lie chrétien procède »uiv;int le» 
règle» de la logi/pie , l/yr»<pie trouvant uue inifHi»- 
»ibilité évidente k reconnaître la nature luiUMine 
dan» le» fait» prouvé» et convenu» ^ il y rrum-^ 
naU la pui.»»anc>e divine ^ par ^pii »<7ule ce» fait» 
»ont po»»ilile» et con»équent». ^'^ Oè» rpi'ilft »oni 
c^'rtain», il ne re»tait ({u'k eu expliquer Ut po<i»ihf' 
Irté^et le chrétien Texpli^pie parfaitement par Topé'* 
ration divine. V Ui^uf^ telle opération rien ne ré- 
pugne^ pui.»fpfe Oieu peut tfMft ce qui e^t po»' 
ftil^le^ et qu'ici tout e»t fK;»»ibie, par la »euie rai« 
»ou de TaxiAme n// aiJu adpoMnc, //' î,e déiMe» au 
contraire, quoique reconnai<v»ant u%\ Wxeu^ aime 
mieux croire ce qui e»t impo»»ihle dan» Thomme, 
que de eroire ce qui e»t p/9»»ihle en (>ieu. f /cquel 
de» deu)i e»t con»équent ? lequel de» deux e%K 
crédide? ie lai»»e le lecteur y |?en»er« 
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CHAPITRE III. 

r 

Des Miracles. 

Un miracle est un fait surnaturel et non point 
impossible, et ne peut et ne doit «tre constaté 
que de la même manière qu'un fait naturel. Dé 
veloppement sur les miracles et les martyrs. 

Obj. — ce Vos preuves ne sont pas sans force; 
a mais ce ne sont, après tout,. que des inductions 
« morales, qui ne peuvent être décisives, si nous 
« avons contre vous des preuves d'une autre es- 
« pèce qui sont péremptoires. En effet , qui peut 
« affirmer ce qui est ou n'est pas absolument de 
41 la nature morale de l'homme? Nous affirmons, 
•ce nous, qu'un miracle est une impossibilité phy- 
« sique; car un miracle est une dérogation aux 
a lois de la nature matérielles, et ces lois sont 
« immuables et doivent l'être pour la conserva- 
it tion de Tordre physique. Or les apôtres, de 
■tf quelque manière qu'on entende leur conduite, 
« ont dans tous les cas , ou cru , ou annoncé un 
<c miracle; c'est-à-dire la résurrection d'un mort. 
« Donc, etc. » 

D'abord je puis vous nier ce que vous dites 
très-gratuitement des preuves morales : les con- 
séquences extrêmes qu'il faudrait tirer de votre 
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proposition suffisent pour la faire rejeter. Car il 
n'y aurait plus rien de certain dans tout ce qui 
fonde l'ordre social, dans tout ce qui détermine 
les actions et les jugements des hommes les plus 
sages , puisque la certitude métaphysique n'y 
peut entrer pour rien , et que la certitude phy- 
sique est loin de pouvoir y entrer toujours. Vous 
avouerez du moins que pour avoir recours à 
cette espèce^de pyrrhonisme dans tout ce qu'il 
y a de plus usuel, il faut sentir sa cause à-peu- 
près désespérée; et c'est déjà un bien mauvais 
signe. Aussi n'y a-t-il rien de réel et de convenu 
à cet égard , si ce n'est que l'évidence méthaphysi- 
que , applicable seulement aux rapports des choses 
purement intellectuelles, est d'un ordre supérieitr 
à l'évidence morale, qui seule peut s'appliquer 
aux actions humaines. Mais c'est aussi parce 
qu'elle y est seule applicable, qu'elle y fait loi, 
au point que celui qui la rejetterait passerait 
pour un insensé. Cependant telle est la surabon- 
dance de force que procure une bonne cause, 
que je pourrais consentir encore à renoncer à 
mes preuves morales, toutes victorieuses qu'elles 
sont, si vos prétendues preuves physiques et 
métaphysiques sont en effet péremptoires. Mais 
elles ne le sont nullement; et je puis démontrer 
en bonne philosophie, qu'il est totalement faux 
qu'«/2 miracle soit la même chose qu'w/ie impos- 
sibilité; cette question est d'autant plus intéres- 
sante que , quoique les miracles aient été ou très- 
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•iégèrement niés comme faits, ou très-mal com- 
battus comme possibles, le seul mot de miracles 
n'en est pas moins devenu pour l'ignorance, ou 
l'étourderie , un refrain de plaisanterie et de 
dérision, avec lequel on se dispense de raison^ 
ner (i). 

Un miracle est, j'en conviens, une dérogation 
aux lois physiques connues; et quoique nous ne 
les connaissions pas parfaitement, nous les con- 
naissons assez pour y voir un ordre constant, 
et une relation uniforme de causes et d'effets 
qui doivent généralement être toujours les mêmes 
pour maintenir l'œuvre du Créateur, et attester 
la sagesse de son dessein. La dérogation à ces 
lois est-elle impossible? A Thomme sans contre- 
dit; car il répugne que la créature puisse chan- 
ger ce qui est établi par le Créateur. L'est -elle 
aussi pour Dieu lui-même? Assurément non; car 
il ne répugne nullement que celui qui, seul con- 
serve l'ordre physique par la même puissance 
infinie. qui l'a créé, se soit réservé le pouvoir et 
les moyens d'intervertir accidentellement et à 
volonté ce qui ne dépend que de lui. Quoi ! il a 
fait et soutient le monde, il peut l'anéantir s'il 
le veut, et il ne pourrait y rien changer? Où se- 
rait et à quoi tiendrait l'espèce de nécessité qui 
lui interdirait cette action? « Leur immutabilité, 



(i) Comme on a vu que j'avais fait moi-même dans le 
morceau du Mercure , cité ci-dessus en note. 






%i^ ^f9umM \h ymii^ Ait iiî à^m^ (\iutU\^tt auîm 
€\%$ti iuï fMHiv^it y UhUiiu^f ou h^A fil? poH¥Hiî rmt 
A^rfiiifuifr un 9tup$uHni %îéM (\h^. Upuî fpér'uiUiAi. 
Mnii^ (\ui iloHi; m itU^r^ti At^ U(pf*$$t^ hUm^ Mrnk b 
nupifiAr^^ m¥PH ^ Ih ipuikkum^s miimti ? (Jni Aotut 
\fétm ttmfpétiiiutr (\ius i4$ Cr^^Mtiur $$*Hii [mk fiait U 
muMrts ^mmm k tm^ orArttk ? ijuaut k nun ^ m 
(\m $$ifî i'jpuihiuimïi A*éUp$mt'4$u:nif as qui riMf 
imnAimi imifin^AAt k eéPtfUfranArtSf i'm ktr'4ii i\uti 
hs Umi (\h\ Va faUft fX an u imcé Uak Uiiu fhi liz/m 
A*Mki A%H M%\pfihAft*^ Itî iufufk MHk lit Aéimirtt^ 
ou A'isu ttiuAAUsr l4ik uaciAttuii^ ^ kuuk Ufui ri?rivirf' 
Msr, Il t^ Mîtaii Aouii hUt uu Attk moyttu^ \tik [Auk 
U'éi\u^u\^ tX [tii^ \Autk U'i$\i\muik Aia umuAt*kUtr %oh 
|ioMvoiritt ^i^ [mi\i;'Miu$u\ Il uumi Aom. ttudmUUi 
m \mmAttw^' au \uiuii il« ni? pouvoir pliin Mru 
iH'. qu'il ti^i uùi'Mki^mtimtiui ^ li^ umAUv. Att ia uutfi 
iti An lu viitl 11 u^ \HiUvmi mnii^i^iirr i|Mit uA 

fflOMVI^rfllïUt A\Uï VAH'\Pfk kiAu\iA ou i\uu\ii Uti iuki 

u {Htud nommé Vêirti n^mii Aimi luï^miimt n*Hu» 
f'jiit \fUk t*nunrti rfi<ir(|fM l'Uttutv'f Ha iukiiiitt i?t f^a 
UohU nHumifui \f\uk mn k tmrft jium{u'u Ut cou* 
kommHÛon ili^^ it*nn$k\ Kri un moi^ an ^lîmil lit 
mnuAts (\ui akkmVu'uil Diuu^ tii i^ts nts kttmi \Autk 
Dwu ({ui fiou^arutimi ïa rnoridit! l^W-i:it pu» \k 
un vfHi Ult$i^iAihnti conU'tt la lymnïiè'f Et Utuvcu^ 
itDiMi'ht ioul Ulukuhéuw tii^i iilmu'Ats, 

Ohj, >— fé Mmk lu* UAk lAiykuiutik itl tfmlliérrm- 
u m^u^ik kmA^ii\ii$ik auU'tiii dMMin huq kik rM|j{»orU 
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« essentiels et nécessaires? Et ne convenez-vous 
« pas vous-même que Dieu ne peut changer les 
j» essences , ni faire ce qui est impossible en soi ? » 
Qui en doute? Mais où avez -vous vu que ce 
fut là ce dont il s'agit ici ? On sait bien que Dieu 
ne saurait faire que les propriétés d'un cercle ou 
d'un triangle ne soient celles sur lesquelles il n'y 
aurait ni triangle ni cercle ; qu'il ne peut pas faire 
que les corps célestes accomplissent leurs révo- 
lutions sans observer le mouvement réguliel* qui 
en est le principe, etc. C'est là ce qui est essen- 
tiel et nécessaire , parce que le contraire répugne 
en soL Mais en quoi répugne-t-il d'abord (pour 
commencer par le miracle en question) que Dieu 
puisse rendre la vie à un mort? Qu'est-ce que 
la mort ? La cessation du mouvement vital , et la 
séparation de Tame et du corps; et pourquoi 
donc Dieu ne pourrait-il pas réunir de nouveau 
une ame à un corps pom» rendre la vie, comme 
il les a d'abord unis pour la donner ? En quoi l'un 
lui serait -il plus difficile que l'autre? Pourquoi 
celui qui donne le mouvement vital ne pourrait- 
il pas le rendre? Quand ce serait une seconde 
création , où est l'obstacle ? Quoi ! Dieu n'aura pu 
créer qu'une fois? Mais il crée sans cesse; car 
ici la philosophie et l'Écriture sont d'accord et 
disent la même chose : la métaphysique nous en- 
seigne que la conservation de l'univers est une 
création continue, parce qu'elle suppose l'acte 
continu de la volonté créatrice , principe de toute 



<*. 
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existence créée; et le psalmiste nous dit avec son 
éloquence -divine : « Retirez votre esprit créateur, 
a et tout cesse de vivre ; envoyez de nouveau le 
tf souffle de la vie, et tout est créé de nouveau. » 
En quoi donc consiste ici ce qui est essentiel et 
nécessaire? En ce que la résurrection ne peut 
avoir lieu sans que le mouvement vital soit res- 
titué et Tame réunie au corps, parce que telle 
est lessence de la vie humaine : voilà ce que 
Dieu ne saurait changer. Et en quoi y a-t-il dé- 
rogation et miracle ? En ce que dans Tordre icir 
bas établi, le mouvement vital une fois détruit 
ne doit plus se ranimer, et Tame séparée du 
corps ne doit plus s'y réunir, jusqu'au jour de 
la résurrection générale ; et je puis rappeler ici 
cet ordre, puisque les déistes eux -mêmes, qui 
admettent des peines et des récompenses à venir, 
doivent nécessairement admettre la résurrection, 
s'ils sont assez conséquents pour comprendre que 
l'homme étant un être essentiellement coniposé 
d'un corps et d'une ame, doit être récompensé 
ou puni dans sa nature qui ne saurait changer, 
et dans laquelle il a mérité (f) ou démérité. La 
dérogation est donc seulement en ce que la vo- 
lonté divine fait aujourd'hui dans le temps ce 



(i) « Tout ce que Les bons et lef médianU ont fait pendant 
tt leur vie, iU l'ont fait par le ministère de leur corps; d'où 
'c il suit que leurs actiQps bonnes ou mauvaises sont du corps, 
4 en tant qu'il en est rinstrumenl. Il àxaXt donc juste que les 
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qu'elle fera un jour dans l'éternité. C'est sans 
doute ce que Dieu seul peut faire, et de là le 
miracle ; mais où est l'impossibilité ? Où voit-on 
là répugnance et contradiction , ce qui , en phi- 
losophie, constitue l'impossible? Comment la ré- 
surrection serait-elle possible à Dieu dans raille 
ans, plus ou moins, et ne le serait-elle pas au- 
jourd'hui? Comment ne pourrait-il opérer une 
résurrection momentanée , lui qui peut en opérer 
une durable? C'est bien là ce qui serait répui- 
gnant et contradictoire, et c'est pourtant la thèse 
de nos adversaires; ils nous objectent une im- 
possibihté qui n'est point dans notre croyance, 
et qui est dans leur opinion. 

Cette distinction entre les lois susceptibles de 
dérogation dans celui qui les a faites, et celles 
que lui-même ne peut changer, parce qu'il ne 
peut changer la nature des choses sans contre- 
dire son propre dessein, est d'une très -grande 
importance : elle marque la limite entre ce qu'on 
appelle en métaphysique le possible et l'impos-- 
sible, et je crois l'avoir rendue si claire, qu'il n'y 
a point de lecteur en état de raisonner, qui n'ait 
dû la saisir. Et des hommes qui se donnent pour 
philosophes l'ont ignorée ou dissimulée ! Jugez de 



« corps participassent, aussi bien qae les âmes , à la récom- 
« pense ou à la panition ; ce qoi ne se pouvait faire que par 
« la résurrection gâiërale. » 

( Catéchisme du Conci^ de Trente.) 
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leurs lumières ou de leur bonne-foi : jugez quel 
droit il ont k ce titre de philosophes dont ils se 
tai^uent si arrogamment, et qu'ils n'ont pris que 
pour le déshonorer. 

Ils insistent. 

Ohj\ — « Mais quand Josué arrêta le soleil , et 
a qu'un prophète fit rétrograder l'ombre d'un ca- 
« dran solaire devant Ézéchias , vous avouerez 
« bien que pour cette fois les lois essentielles 
« étaient interverties , puisque la terre ne saurait 
ce suspendre sa rotation sur son axe , SîTns que 
«tout le système planétaire soit bouleversé, et 
a sans qu'il en résulte une confusion pareille à 
« celle du chaos. » 

Cette objection souvent répétée, et l'une de 
celles qu'on a fait sonner le plus haut, serait en 
effet une difficulté , s'il n'était pas très - aisé de 
concevoir que la même puissance qui suspendait 
le mouvement de la terre, a pu suspendre de 
même tous les mouvements correspondants des 
autres planètes; et, comme il n'y. a ;:'ilie raison 
d'en douter, tout votre argument se réduit à sé- 
parer gratuitement un acte de la puissance infi- 
nie, des autres actes qui ont dû en être la con- 
séquence , et à donner des bornes à ce qui n'en 
a pas. 

Obj. . — « Du moins on ne peut faire rétrogra- 
« der l'omtre d'un cadran , et par conséquent in- 
« terrompre la marche de tous les corps célestes , 
« sans déraper et rendre faux tous les calculs 



DE LA RELIGiOir. l57 

« mathématiques de leurs révolutions régulières, 
«ceux des éclipses et tous les autres, qui pour- 
m tant se trouvent par le fait n'avoir jamais varié, 
a comme l'attestent les observations astrono* 
« miques. » 

Toujours le même principe d'erreur, qui con- 
siste à borner sans raison ce que la raison défend 
de borner. Pourquoi donc Dieu n'aurait- il pu ré- 
tablir sur-le-champ l'ordre suspendu pendant 
quelques heures, et reporter tous les corps cé- 
lestes , par un acte de sa volonté , à la place où 
ils devaient être en correspondance , si leur mar- 
che n'eût pas été interrompue ? Toutes ces diffi- 
cultés portent sur un fondement ruineux, sur 
les effets connus des phénomènes physiques , dont 
nous raisonnons comme si nous en connaissions 
la cause. Mais celui qui en a raisonné le mieux , 
Newton, avouait que cette cause ne pouvait être 
connue que du Dieu qui l'avait faite ; et n'avons- 
nous pas bonne grâce à demander à celui qui seul 
a donné le mouvement, comment il peut faire 
pour le suspendre et le renouveler ? N'a-t-il pas 
droit de nous répondre : « Quand vous pourrez 
tf savoir comment et pourquoi le mouvement 
«existe, vous pourrez savoir aussi comment je 
« puis le faire cesser et le faire renaître à mon 
a gré. » Insensés , qui ne savez rien et ne pouvez 
rien, quand serez -vous assez raisonnables pour 
ne pas disputer contre celui qui sait tout et qui 
peut tout? C'est là vraiment la sagesse de l'homme 
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<le ftc Aoumottrc à la acicikx* de Dieu, de lui dire 
avec le prophète : (lonfortata est et non potcro 
ad cam : votre science est trop au-dessus de mol 
pour que je puisse y atteindre. Mai» la devise 
de no» philosoplies est celle de lorgueil, quà 
non attinffam {t)P i)à neUteindrai'je pas? C'est 
d'eux qiriiri poète <;.Htiniable <le nos jours (st) a 
<lit fort heureusement : 

FahrirntrurA Av. vairiA %^fX^\\\v%^ 
IM A^riTon^ent pnr \v.\\t% prohl^'iiiri 
I)*flnr»nfir K; vrni moteur: 
llrrlirnîlw» pinricff cFimpontun?, 
Qui troiivfïfit tout dnriff In nature, 
liorA \v. pouvoir de Aori autour! 

Ohj, — « I^es sens sont trompeurs, et les mi- 
<( racles ne pouvant être attest<?s que par les sens, 
«r ne peuvent avoir un degré de i'vvi\\\M\\^ suffi- 
«sant pour forcer Tassentiment de la raisflti. n 

Ii<îs sens sont trompeurs, oui; c'est-^-dire qu'ils 
sont susceptibles d'erreur. S'ensuit'il que les sens 
nous trrimpent nécessairement et en tout? Non. 
(léserait même une intolérable absurdité en prin- 
cipe et en conséquence : absurdité cm principe; 
car il répugne que Dieu nous eut dotmé des or- 
ganes, cpji sont pour nous des moyens de con- 



(i) (iVlail i'vW'. rli'n nrmoirir!» d«ï Fouquft, k fia tcrrf il« 
Vaux , i'\ qui frapjya rt iJiil frappirr l.oiii/i XfV. * 

('ji) \a'U\\\w i\c, roirifyignan , dan» ^c» »lanccf a Kacine Ir 
fil% 
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servation , et que ces organes fussent tels que Famé 
ne put jamais en recevoir des sensations qui pus- 
sent produire un jugement certain : absurdité en 
conséquence; car il s'ensuivrait que nous ne pour- 
rions jamais rien affirmer sur les objets exté- 
rieurs qui nous environnent, et qui sont la ma- 
tière de nos connaisssances ; et à quoi pensent 
des philosophes qui réclament sans cesse les lois 
physiques , et rejettent en même temps le témoi- 
gnage des sens, comme si ces lois n'étaient pas 
fondées sur des faits observés par les sens? Quelle 
contradiction! ce n'est pas moi qui la leur prête: 
vous la trouverez par-tout où ils ont combattu 
les miracles par des arguments qui se combat- 
taient eux-mêmes j et l'on a vu ici, comme par- 
tout, que cette inconséquence leur était familière 
en tout genre de discussion. 

De plus, en s'exprimant avec toute l'exactitude 
philosophique , il faudrait dire , non pas que les 
sens se trompent , puisqu'ils n'ont ni perception , 
ni jugement, mais qu'une sensation mal exami- 
née peut induire en erreur la faculté pensante ; 
aussi est-ce à elle à rectifier le témoignage des 
sens , et tous les bons philosophes en *ont re- 
connu les moyens : c'est ce qui a conduit aux ex- 
périences. Qui ne sait comment un sens vient 
au secours de l'autre , et comment leurs disposi- 
tions se confirment et se constatent par la com- 
paraison et la réunioi^, dont l'entendement est 
juge? Qui ne sait que la proximité dissipe lefs 
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erreurs de réloignement , la vue les erreurs cle 
l'oreille , et le toucher celles de la vue ? S'il n en 
résultait aucupe certitude , où en serions-nous ? 
Nous voilà encore retombés dans le gouffre du 
pyrrhonisme, et remar(juez quon ne peut foire 
un pas, à la suite de nos adversaires, sans re- 
trouver ce même abyme où aboutissent et vont 
se perdre tous leurs raisonnements. A la feveur 
d'un abus de mots, ils nous vantent sans cesse 
leur doute, comme si c'était le doute méthodique 
de Descartes , qui n'est autre chose que Texamen 
raisonné, tandis que le leur n'est que la pure 
folie de Pyrrhon , livrée depuis tant de siècles au 
mépris universeL Mais ce qui est encore plus 
singulier, c'est que les mêmes hommes qui oppo- 
sent sans cesse leur doute à l'évidence même, 
dès qu'elle est contre eux, sont en même temps» 
les plus afSrmatifs dans les hypothèses les plus 
liasardées ou même les plus, fausses dont ils 
composent leur doctrine. Us sont dogmatiques au 
plus haut degré , tant qu'ils parlent tout seuls , 
et pyrrhoniens absolus , dès qu'on leur répond. 
Tour-à-tour ils doutent de tout, et ne doutent 
de rien (i), tant ils étaient destinés à rassembler 



(i) Il n'y a point de mot qui leur soit plus sérieusement 
applicable que celui d'un vieil ofïîcier-général qui n'était pas 
trop au fait des ternies de pmiosophie, et qui écrivait à Tomle 
du jeune comte de Valbelle : « Votre neveu est un joli garçon ; 
« mais c'est un pynhonien qui ne doute^e rien. • 



DE LA RELIGION. l6l 

toutes les misères et toutes les petitesses de l'es- 
prit humain. 

Ohj. — « Le témoignage des hommes est en 
r lui-même incertain; et s'il peut-, s'il doit même 
a être appliqué aux clfoses de Tordre naturel et 
<t social, parce que nous n'avons pas pour ces 
« oBU^ses-là d'autre moyen de connaissance , il ne 
« peut du moins s'appliquer aux choses d'un 
« ordre surnaturel. Or, tous les faits de la révé- 
« lation , tous les miracles , sont d'un ordre sur- 
et naturel , et ne nous ont été transmis que par 
« des hommes ; et , comme a dit Rousseau , que 
« d'hommes entre Dieu et moi! Donc il n'y a 
« point de certitude dans les miracles ni dans 
« les faits de la révélation. » 

Ce sophisme est délié et subtil ; il tient à une 
confusion d'idées qu'on n'aperçoit pas au pre- 
mier coup-d'œil , et qu'il importe d'éclaircir avec 
soin. Mais tout lecteur qui voudra y faire atten- 
tion verra que la conséquence implicite de ce 
raisoimement est de demander à Dieu un genre 
de preuves que les raisonneurs eux-mêmes n'ad- 
mettent pas , et qui de plus contredirait directe- 
ment l'objet même de la révélation , et le genre 
de croyance qu'elle commande. Or, comme la 
révélation est déjà prouvée en fait dans le cha- 
pitre précédent, j'aurai procédé avec méthode et 
repoussé l'objection , si je fais voir que les mo- 
tife de crédibilité qui accompagnent la révélation 
sont ceux qu'elle comporte et doivent nous suf* 

Fragm. de la Relig. I I 



fire, et cpic ceux qu on exige fteraietit en contra- 
<lictioti avec clic ; et Dieu ne peut pas se con^' 
tredirc. 

Quoique la révélation et tes mystère» soient 
(l'un ordre surnaturel , je ne conçois même pas 
pourquoi Dieu aurait dû nous en transmettre la 
connaissance autrement que par des moyens jjclap- 
tés k notre nature et k nos facultés , k moinrqu'il 
n'eût voulu faire pour tous en général et pour 
chacun en particulier, pendant toute la suite des 
siècles, un miracle continuellement subsistant, de 
tous les jours et de toutes les heures. Prenez bien 
garde k ces deux choses , que c'est là ce que de* 
mandent ceux qui rejettent les témoignages hu- 
mains, et que ce qu'ils demandent répugne en 
tous sens. Si je prouve ces deux points, la ré- 
ponse sera complète et péremptoire. 

1^ les témoignages humains sont la parole et 
les écrits; la parole qui atteste ce que l'œil a vu, 
ce que l'oreille a entendu, ce que les sens ont 
éprouvé; les écrits qui en conservent le souvenir 
d'une génération k l'autre. Nos adversaires admet- 
tent ces témoignages |>our tout ce qui constitue 
le monde moral et physique, et ils avouent qu'ils 
y sont forcés, sous peine de ne rien savoir. Mais 
ils réclament dés moyens de connaissance suma- 
turtrls pour croire k la parole de Dieu , parce que 
cette parole contient des vérités surnaturelles* Et 
d'alnird sur quelle conséquence est fondée cette 
prétention? Si la raison humaine suffit pour cer- 
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tifier que Dieu a parlé à œux qu'il a choisis pour 
parler aux autres ( et c*est ce qui a déjà été dé- 
montré ), pourquoi voudrait-on qu'il eût employé 
d'autres voies de communication que celles qui 
sont dans la nature humaine? Si les apparitions 
de Jésus-Christ ressuscité, et la descente visible 
du Saint-Esprit sur les apôtres, sont des faits sur- 
naturels qui ont dû ayoir lieu une fois pour ma- 
nifester l'œuvre de Dieu , ne su£Bt-il pas que ces 
Êiits miraculeux et les autres miracles qui les ont 
suivis , nous aient été transmis humainement , s*il 
est vrai, comme on l'a vu, que cette transmis- 
sion suffise pour constituer la certitude hu- 
maine? Si l'on ne veut pas que Qieu ait parlé aux 
hommes par l'organe d'autres hommes, il faut 
donc qu'il parle divinement à chaque individu, 
comme il a parlé aux apôtres, ou qu'il écrive la 
révélation dans les nues, pour être sans cesse 
sous nos yeux comme la lumière du jour. Il n'y 
a pas de milieu : ou l'objection de nos adversai- 
res n'a aucun sens, ou c'est là ce qu'elle signi- 
fie: ou ils ne savent ce qu'ils veulent, ou ils 
veulent un miracle perpétué, eux qui ne recon- 
naissent aucune espèce de miracles, qui en nient 
la possibilité , et les regardent comme étant tous 
également sujets à l'illusion, et tels qu'on peut 
toujours en appeler et les révoquer en doute? 
Vous voyez déjà que la première conséquence 
de leur argument est de se mettre en état de 
défense contre la parole divine, de manière à 

1 1. 
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ne pouvoir jamais être convaincu». Car il faut 
que le» témoignage» soient ou naturel», ou nw- 
naturel»: naturel», il» leur parai»»ent iii»ufri»ant»: 
surnaturel», il» »ont pour eux inadmi»»ible». Un 
troisième moyen n'exi»te pa»: voilà donc Dieu 
qui, tout pui»»ant qu'il e»t, ne re»t pa» assez 
pour »e faire entendre à no» incrédules. Cest 
bien là tout ce qu'ils prétendent en effet; mai» 
c'est aussi le comble de Tabsurdité , à moins qu'on 
ne soutienne qu'en aucun cas Dieu ne peut parler 
aux hommes, et c'est ce que ne peuvent pas sou- 
tenir ceux qui croient un Dieu; en sorte que tout 
en convenant qu'il a pu parler, et ne paraissant 
lui demander que des preuves de sa parole, ils 
s'arrangent de façon à ce qu'il n'en puisse don- 
ner d'aucune espèce. Avouons que cette logique 
est curieuse et rare en son genre, et faite seule- 
ment pour ceux qui ont peur de la vérité, comiAe 
les autre» en ont besoin. 

a^ Quoique nous ne pensions nullement comme 
eux sur les miracle» ( et l'on en a vu le» raisons ) , 
il n'est pas moins vrai que celui qu'ils désirent 
ici, serait en opposition directe avec le but de la 
révélation; et c'est ce miracle-là qui est impos- 
sible, puisque Dieu ne peut pas contrarier son 
dessein. Il Ta manifesté en nous apportant la foi, 
et la grâce attachée à la foi , pour soumettre l'or- 
gueil, source de tous les délires de l'esprit, et 
de tous les égarements du cœur. Il a dit , Ceiui 
qui (TOii sera sauvé: qui crediderit salvus erii. 
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Il deTait donc t aToir un mérite à croire: et 

m 

OU senit-îl, si la rérélalion était claire comme le 
jioar a midi? Il a touIu que Fauthenticilé ne pûl 
en être combattue par la saine raison , par la rai- 
son libre de préjugés et affirandûe des passions; 
mais il n^a pas touIu forcer son assentiment de ma- 
nière que la Tolonlé ne pût j désister, non plas 
c|ai une proposition mathématique ; et pourquoi ? 
Cest ({u*il nV aurait plus ni liberté, ni mérite; 
et J'ai £ût voir dans le premier chapitre la néces- 
sité de Tun et de Fautre. J*ai £iit <J>senrer de même 
que la foi des apôtres fondée sur ce qulls avaient 
im, neùt pas été méritoire sans les œuvres^ c*est- 
â-dire si pour en être les premiers [unomoteurs, ils 
n*aTaient déroué leur vie. Ainsi dans le srstéme 

m 

entier de la croTance chrétienne, toutes les vérités 

m 

fannent une chaîne indissoluble et se fcMtifient les 
unes par les autres, sans qull puisse y avoir un seul 
chaînon détaché ou rompu : c*est ce qu*on a vu 
jJQsqulci, et ce qu^on verra jusqu*à la fin. Cher- 
chez la même connexion dans tous les svstémes 
qodconques de rincréduUté« dans tous les argu- 
ments contre la religion : vous nV trouverez autre 
chose que le chaos. Tout se tient dans la foi: tout 
est incohérent dans Fimpiété. 

Ainsi f quoiqu*à Fexamen la religion ait de quoi 
confondre ioufe hauteur qui s'élèfr contre la 
fcience de DteUy, il est de ta condition de Fhomme 
qull reste toujours à For^udl et aux passions de 
quoi se révolter , et contre la raison et contre Dieu. 
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fie remède à ce levain mortel, c'est la grâce qui 
nous a été rendue par les mérites du divin mé- 
diateur, après que nous Tavions perdue par la 
chute du premier homme; et n*est-il pas encore 
de la condition humaine, n*est-il pas de la créa- 
ture considérée en elle-même, de trouver dans 
son auteur le principe de tout bien? O principe 
ne peut pas être ailleurs; il ne saurait être dans 
rhomme; il agit sur tous, mais il est juste que 
chacun y coopère par sa volonté et par ses œu- 
vres. Malheur à qui ne le veut pas : à qui pour- 
ra-t-il s'en prendre ? 

Oes dernières vérités qui sont de la foi , comme 
de la raison , f{ui naissent les unes des autres , 
trouveront leur développement et leur confirma- 
tion, chacune à leur place. J'en ai dit assez pour 
le moment, et je reviens aux miracles qui nous 
y ont conduits. S'il y a quelque chose de convenu 
'parmi nos adversaires, un point sur lequel ils 
soient tous d'accord , c'est l'impossibilité absolue 
des miracles, et je le conçois: ceux du christia- 
nisme sont si éclatants, si nombreux, si attestés, 
que pour nier le réel, il n'y avait d'autre ressource 
que de nier le possible. Le premier avait toujours 
prouvé le second, suivant l'axiome incontestable, 
ah actu ad passe: de l'acte à la possUnlité il y a 
conséquence. Mais la philosophie moderne i|ue 
cet axiome gênait trop, l'a remplacé par un autre, 
aussi extraordinaire que tout ce qu'elle a inventé: 
elle nie le fait réel par l'impossibilité hypothéti- 
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c{ue. Cesl apvvs 5^èlK Tiincmenl dâmtlae contre 
te poids âkccaibhnl dc$ li!iDoigiuiges>> qu'elle s*esl 
remndiee dams cette bnpossibîKté, pour aum«ui- 
tîr ce qu'elle ne pouvait nier« les prodi|»es et 
les pvopkédes des deux Testanmtils. La discus- 
«DO liistonque et critique sur ces deiUL arti- 
cles était tellement rictorieuse en Etveur de la 
rel^ion^ qull fidbit absolument se rendre, ou 
relwer à {Intelligence humaine tout moyen de 
s assurer dTaucun £iit. Je ne dis rien que de posi- 
tif: c'est un jpAiloMyiAe > c'est Rousseau , qui^dans 
ie même liTre, dans le même endroit ( i ) ou il 
ne peut consentir i croire aux mystères, parce 
qu'il ne les comprend pas, rejette bien loin, et 
axeç beaucoup de mépris , ceux qui s obstinent a 
nier les £iils, et leur dit en propres termes : « Les 
« £ùts de rÉTangile sont plus attestés que ceux 
<c de Socrate: tous recula Un diffioâlié sans la 
« résoudre. » Il ne la résoud pais non plus, lui; et 
dans la suite nous verrons pourquoi («) : il ne 
s'agissait ici que de son aveu qu'il nous blhit, 
et rhomme à qui nous avons a&ire actuellement , 
c'est Diderot, Fintrépide Diderot, qui, pcwr échap- 
per à cette </{j^c»ihf , assex grande en efliK, dit, cl;ins 
ses PeméiNf phihsopk^ues : « Tout Riris m'altt^;^- 
tf terait qu'on vient de voir un mort ressusciter, 
« je ne le croirais pas — A cpioi bon recourir 



(^i) Émêée,, prolwHMi de foi dit TkuM sévot;!»!. 
(%) A Vwrtkk dt k FoL 
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^< aux miracles 9 quand je n'ai besoin, pour me 
<i rendre, que d'un bon syllogisme? » 

Ah! s'il était vrai que les syllogismes de la rai- 
son eussent cette puissance contre les sophismes 
de l'orgueil, il y a long- temps qu'il n'y aurait 
plus d'incrédules. Des syllogismes! ne dirait -on 
pas que c'est là leur fort ? Est - ce avec des syllo- 
gismes que Voltaire a fait à l'impiété tant de pro- 
sélytes? Si elle n'avait jamais employé d'autres 
armes, ses succès n'auraient pas été si grands ni 
si rapides. Diderot qui n était pas plaisant , comme 
le disait ce même Voltaire, se piquait, il est vrai, 
de dialectique ; mais on sait aussi que jamais pré- 
tention ne fut plus vaine ni plus malheureuse, et 
qu'il est aussi mauvais logicien qu'Helvétius: c'est 
tout dire ( i ). Quoi ! Diderot ne savait pas qu'en 
fait de doctrine un miracle est un syllogisme en 
action ? Le voici: Toute doctrine appuyée sur des 
miracles opérés au nom de Dieu , et que Dieu seul 
peut opérer, vient de Dieu : or, telle est celle du 
christianisme: donc, etc.; et voilà Diderot sur-le- 
champ ramené à la question du fait même des 
miracles qu'il voulait écarter : il y est , dis-je , né- 
cessairement ramené , à moins de nier une ma- 
jeure évidente. N'est-ce pas là un homme bien 
puissant en syllogismes? Voyons à-présent sa pro- 
position. 

(i) Foyez dans la Philosophie du dix'^huitième siècle, Tar- 
ticle des ouvrages de Diderot. 
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Sans doute il ne £aiut pas prendre à la lettre 
cette expression toujours vague et exagérée, tout 
Paris: il n'est guères possible que sept ou huit 
cent mille personnes soient témoins oculaires de 
la résurrection d'un mort. Si ces mots, iout Paris ^ 
n'ont pas ici plus de valeur réelle qu'ils n'en ont 
d'ordinaire dans le discours , je suis de l'avis de 
Diderot , non - seulement pour un miracle , mais 
pour mille autres occasions. Car qu'y a-t - il de 
moins rare qu'une sottise ou une fausseté répétée, 
par ce qu'on appelle la voix publique? Mais rédui- 
sons la proposition à ce qu'elle, doit être raison- 
nablement en matière grave, et supposons que 
la voix de tout Paris soit notoirement confirmée 
par ce qu'il y a dans Paris d'hommes probes et 
éclairés, qui déposent unanimement d une résur- 
rection , en déposent après avoir constaté la per- 
sonne et l'état du mort, et son retour à la vie et 
sa sortie du tombeau , à la voix d'un homme qui 
lui aura dit comme Jésus-Christ à Lazare, Sortez 
du sépulcte et venez à nous. Alors si Diderot ne 
croit pas tout Paris , il aura tort : car il n'est point 
d'une impossibilité physique , comme on l'a vu , 
que la puissance de Dieu ressuscite un mort; et il 
est d'une impossibilité morale quêtant de témoins 
dignes de foi soient d'accord pour s'abuser ou 
poiu* mentir sur un fait de cette nature, par lui* 
même si facile à vérifier. Si vous ne les croyez 
pas sur ce fait , il n'y a point de raison pour que 
vous soyez jamais obligé de les croire sur rien. 
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Je sais qu'on nie la parité, et qu'on répond , a que 
ce rien n empêche de déférer à l'autorité des tê- 
te moignages humains sur les faits naturels ; mais 
«c que dans les £aiits surnaturels, la raison peut 
a détruire la croyance du fait en prouvant Tim- 
« possibilité. » Cest retomber dans le sophisme 
déjà écarté par la démonstration : c'est confondre 
le surnaturel et l'impossible, et cette méprise gros- 
sière n'est plus permise à un philosophe, dès 
qu'elle est expliquée suivant les notions les plus 
évidentes de la métaphysique. Il ne reste donc 
plus que la différence du naturel au surnaturel, 
et c'est un autre sophisme que de prétendre que 
cette différence doit en mettre dans les motifs de 
crédibilité. Il est £eiux , décidément faux , que la 
nature des faits à prouver et à croire, doive 
changer la nature des preuves et des moyens de 
croyance. Cette allégation spécieuse, pardonnable 
à l'ignorance, ne le serait pas à la philosophie, 
qui doit en découvrir l'absurdité. Nous n'avons pas 
deux intelligences, deux espèces de facultés, deux 
espèces d'organes : c'est donc avec la même intel- 
ligence, les mêmes facultés, les mêmes organes 
que nous pouvons juger le naturel et le surnaturel, 
et d'autant plus que le surnaturel (mot sur lequel 
on se trompe souvent) ne signifie que ce qui est 
au-dessus de notre nature , et non pas ce qui est 
hors la nature universelle ; hors du possible , sans 
quoi nous ne pourrions avoir l'idée de Dieu, l'idée 
de l'infini, qui sont fort au-dessus de notre nature, 
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et que pourtant nous conoeTons. Il est donc 
conséquent que notre intelligence^ nos CMultés , 
nos orj^anes, puissent et dcment juger également 
des Êdts sensibles qui sont k la portée du pou* 
Toir humain , et des 6dts sensiUes qui ne sont 
qa*à la portée du pouvoir divin, poisque les uns 
et les autres sont dans la nature universelle , et 
par conséquent dans la sphère du possible. Il 
suit de là, i^ que nous ne pouvons pas rqeter 
Factuel prouvé, sous prétexte qu'il est surnaturel; 
3^ quil peut et doit être prouvé pour nom, 
comme tout le reste, par les moyens qui sont 
à nous et en nous: autrement Dieu , dont la 
puissance agit de toutes les manières, selon les 
desseins de sa sagesse , ne pourrait signaler cette 
puissance aux yeux de rhomme, sans changer 
la nature de Thomme; et nos fMrultés qui doi* 
vent nous servir à communiquer avec lui , seraient 
ime barrière entre lui et nous, que luÎHDiëme 
ne pourrait pas firancfair; ce qui est absurde dans 
tous les sens. 

Je dis <bns tous les sens, et Ion n imagine pas 
jusqu'où s'étend ici l'absurde, si Ton veut le 
pousser à bout. En efiet, ou la phrase de Dêdc' 
roi ne signifie rien, ou die signifie qu*aucun 
homme ne peut s'assum* par sa raison et par ses 
organes de la réalité d'un fait miraculeux. Car si 
DÎderal lui-même Tavait vu, il n'aurait pas plus 
de droit qu*un autre (dans son système) d'en 
être cni ; et pour être omnéquent, il serait obligé 
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de dire, Je lai vu, mais je ne le crois pas; corome 
on a dit en plaisantant , Si je l'avais vu , je ne le 
croirais pas. Cela peut passer comme plaisanterie ; 
mais au sérieux, qu'y a-t-il de plus injurieux à 
la nature humaine , de plus contradictoire dans 
l'idée que nous devons avoir de l'homme et de 
son auteur , que d'imaginer dans notre intelli- 
gence et dans nos sens une telle impuissance, 
qu'en réunissant toute leur attention et tous 
leurs moyens, ils ne peuvent même constater 
l'existence d'un fait sensible? Quelle étrange con- 
dition nos philosophes veulent faire à l'homme, 
et quelles étranges conséquences elle entraîne- 
rait ! Je sais qu'ils n'en sont ni embarrassés , ni 
effrayés; car rien lït les embarrasse et ne les ef- 
fraie, si ce n'est de renoncer à leur opinion. Mais 
que le lecteiu* sensé y réfléchisse, et il verra où 
cela nous mènerait. 

Qu'est-ce donc au fond que tout ce qu'ils se 
plaisent à débiter sur l'incertitude des témoi- 
gnages humains, et sur la faiblesse de nos sens , 
et sur le pouvoir de l'imagination ? Rien que l'exa- 
gération' folle d'une vérité commune, dont ils ont 
méconnu le principe et les conséquences. Il est 
très-vrai que toutes nos connaissances sont bor- 
nées et toutes nos lumières mêlées d'obscurité. 
Il n'y a point de science qui nen soit la preuve ; 
et les mathématiques mêmes , celle de toutes qui 
est la plus douée de certitude , parce qu'elle opère 
sur les quantités et les grandeurs physiques , dont 
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les rapports sont ioTariables et la démonstration 
£aicile , les mathématiques ont aussi leurs mystères 
dans la géométrie transcendante; c'est-à-dire; 
des propositions démontrées en théorie et inap- 
plicables en £sdt. Telle est Timperfection de 
rhomme, avouée par la philosophie, et que la 
religion explique par la désobéissance du pre- 
mier homme, qui aurait joui de toute la perfec- 
tion dont 3a nature était susceptible , s'il eût 
été toujours soumis à Dieu. Mais, dans tous les 
cas , quelle est la conséquence raisonnable à tirer 
de ce mélange de lumières et de ténèbres, qui 
se rencontre par-tout dans les opérations de Tes- 
prit humain ? Celle qui a déjà été indiquée dans 
les prolégomènes, et à laquelle tout nous ramène 
sans cesse; que la vérité essentielle et infaillible 
n'est qu'en Dieu ; que s'il a posé par- tout ici- 
bas les limites étroites que nous ne pouvons pas- 
s«r , s'il nous montre par-tovit un abyme entre ce 
que nous pouvons apprendre et ce que nous som- 
mes forcés d'ignorer, c'est afin que Torgueil de 
la science soit corrigé par l'humilité qui con- 
vient à l'ignorance ; c'est afin que l'homme re- 
poussé par les ténèbres qui l'environnent ici-bas , 
se tourne vers la lumière éternelle pour laquelle 
il a été créé , et qui attend et appelle notre ame 
dans sa véritable patrie. C'est là ce qui fonde et 
autorise par des considérations naturelles cette 
(oi du chrétien, qui est un don surnaturel. Le 
chrétien aime à croire à la parole de Dieu, parce 
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qu'elle est infaillible en ce inonde comme dans 
l'autre, dans le temps comme dans l'éternité, et 
qu'elle est la seule qui ne puisse tromper en rien. 
Âfais, sans cette foi même, la raison suffît pour 
nous faire comprendre que s'il y a des obscurités 
et des incertitudes dans les perceptions et les té- 
moignages de l'homme, il est par trop ridicule 
d'en conclure qu'il n'y a rien de certain , comme 
il le serait de nier la santé , parce qu'il y a des 
maladies , et de douter de ce qui est sous nos yeux , 
comme de ce qui en est éloigné. 

Obj\ —a Un genre de preuves commun à toutes 
« les religions ^e prouve pour aucune , et toutes 
a les religions ont leurs miracles : donc , etc. » 

Je sais qu'il n'y a pas d'objection plus inepte 
que celle*ià ; mais il n'y en a pas qui ait été plus 
répétée par les savants, comme par les ignorants. 
Il faut donc que les hommes de sens me pardon- 
nent d'en faire mention, et d'autant plus, que 
si rien n'est plus aisé que d'en faire voir toute 
l'ineptie , rien de plus intéressant que l'exposé 
où elle nous conduit , celui des prodiges du chris- 
tianisme, tellement brillants de tous les rayons 
de la Divinité, que nos ennemis sont forcés d'en 
détourner les yeux pour en méconnaître le carac- 
tère , et n'osent les confondre avec les œuvres de 
l'homme, qu'en éloignant ou déguisant les faits. 

Quant à l'argument , il est de la force de ceux- 
cr: Le mensonge prend souvent la ressemblance 
de la vérité : donc le mensonge et la vérité sont 
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la même chose; L'hypocrisie prend souvent le 
masque de la vertu : donc la vertu n'est pas dif- 
férente de rhypocrisie , etc. Ce n'est pas la peine 
d'aller plus loin : il est clair que , laissant là cette 
pitoyable argumentation , il £aut revenir à l'exa- 
men des faits : c'est le rempart de la vérité. 

D'abord , de quelles religions veut-on parler ? 
Toutes les différentes espèces d'idolâtrie se per- 
dent dans la nuit des temps reculés : elles n'ont 
ni origine marquée, ni fondateur connu. Elles 
sont nées d'une ignorance superstitieuse , et , 
comme on l'a déjà dit , d'une sorte d^instinct mal 
démêlé , qui adressait aux créatures visibles 
l'hommage qu'une raison «faible et dépravée ne 
savait pas élever jusqu'au Créateur invisible. On 
nous dispensera, je l'espère, de parler des toii- 
racles de Bacchus et de Jupiter , et de tous ceux 
de polythéisme. Il suffit de se rappeler ce qu'en 
pensaient et ce qu'en ont écrit les psuens mêmes; 
et personne n'ignore que le secret des mystères 
et des initiations n'était autre chose qu'un sys- 
tème d'allégorie qui réduisait toutes ces divinités 
populaires à des emblèmes de morale , et la re- 
ligion à l'unité d'un Dieu, à l'immortalité de l'ame, 
et aux peines et aux récompenses d'une autre 
vie. C'était le pur déisme d'aujourd'hui , le pre-^ 
raier pas de la raison cultivée , et nous verrons 
en son lieu combi^i il était insuffisant , et dans 
quelle nuit profonde s'éclipsait encore cette pre- 
mière lueur de bon sens. 
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Si parmi les dogmes qu'enst igna Zoroastre dans* 
la Perse, Brama dans Tlnde, Osiris ' en Egypte , 
(3(Un dans le Nord, il se trouve quelques faitk 
merveilleux; ce que nous connaissons de leurs 
livres ou de leurs traditions , montre assez qu'ils 
n'ont pas pris plus de soin pour constater ces 
prétendues merveilles que les auteurs des contes 
arabes; et l'extravagance et le ridicule suffiraient 
pour mettre le tout au rang des fables. Il en est 
de même de Mahomet et de son Alcoran : sans 
le sabre des musulmans et la politique du con- 
quérant législateur , il est visible que ses voyages 
sur l'Âlborac j et la lune qu'il mit dans sa manche , 
n'y auraient pas fait une grande fortune. 

Il n'est pas permis à un homme de sens d'assi- 
miler CCS rêveries aux miracles de l'ancienne loi 
et de la nouvelle : ce n'est pas sans un soin par- 
ticulier de la providence que les livres de l'une 
ont été si soigneusement conservés par un peuple 
ennemi de l'autre; en sorte que lui-même se 
trouve le fidèle gardien des monuments (|ui dé- 
.posent contre lui et pour nous , par Taccord uni- 
que en son espèce et véritablement miraculeux , 
entre cette première loi et la seconde , dont elle 
montre par- tout les prémices, la figure et la pré- 
diction. C'est le même Dieu qui parle et agit dans 
toutes les doux : c'est le même esprit qui les a dic- 
tées ; c'est le même objet qui s'y présente sans cesse ; 
c'est toute la destinée du genre humain conduite 
par Dieu même , et dont le plan remonte d'un côté 
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jusqu'au premier jour du monde, et se termine 
de l'autre à la consommation des siècles. 

Ce plan, tel que nous le tracent les écritures, 
sera successivement suivi dans ses différentes par- 
ties correspondantes à celles de cet ouvrage : il ne 
s'agit encore ici que des miracles , et Ton voit déjà 
que rien ne peut se comparer à Tauthenticité 
unique des livres qui les rapportent : c'est un 
point capital tellement établi par la critique, que 
l'ignorance seule peut le méconnaître, et que 
l'irréligion même a depuis long-temps renoncé k 
lutter trop malheureusement contre l'érudition , 
comme elle a renoncé à combattre avec l'arme 
du raisonnement. La moquerie, l'insulte, Tim- 
moralité et le mensonge sont toute la tactique des 
ennemis de Jésus-Christ , depuis que Voltaire s'en 
est fait le chef et le patriarche , et leur a fait voir 
qu'ils s'étaient trompés jusque-là au choix de 
leurs armes, et que c'étaient là les seules qui 
pussent leur convenir. 

Comme nos livres saints ont une autorité qui 
n'est qu'à eux, il fallait aussi que les prodiges 
des deux Testaments, et particulièrement ceux 
de Jésus-Christ , eussent un caractère divin , qu il 
ne fût pas possible à la raison de confondre 
avec les prestiges, et ce caractère est marqué 
dans leur nature et dans leur publicité. Tous les 
£aux thaïunaturges (et Ton peut en juger par 
ceux de ce siècle), ont une marche uniforme 
qui avertit tout de suite de s'en défier, et les 

Fragm. Je la Reliff. ^ ^ 



fcr> 
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rend justement suspects avant même qu*on les 
examine. On peut leur dire à tous : Dès que 
vous arrangez dans votre particulier le lieu de 
la scène, dès que vous disposez un théâtre qui 
est à vous, c'est une farce que vous allez jouer; 
il ne vous faut plus que des dupes, et vous en 
trouverez plus ou moins, selon que le charlatan 
sera plus ou moins adroit, et le spectateur plus 
ou moiûs crédule ou borné. Si vous commandez 
à la nature , ce ne peut être qu'au nom du Dieu 
qui en est le maître. Parlez donc publiquement 
aux hommes, car Dieu ne peut pas vouloir se 
cacher quand il veut se manifester; il y aurait 
contradiction ici. Dieu ne gradue point son œu- 
vre: il veut, et tout obéit. Qu'est-ce que des 
miracles dans l'ombre d'un galetas? Qu'est-ce que 
des guérisons dont les progrès se comptent par 
journées, comme au cimetière de Saint-Médard? 
a Mais nous nous cachons, parce que l'autorité 
« nous poursuit. » Quoi ! vous craignez les hom- 
mes ! Vous n'êtes donc pas envoyés de Dieu. Les 
apôtres se cachaient -ils pour opérer leurs pro- 
diges ? Jésus-Christ se cachait-il quand la syna- 
gogue le poursuivait? Il prêchait et guérissait 
dans le temple, dans les rues, dans les places, 
dans les campagnes. Si l'on voulait se saisir de 
lui, il passait du milieu des satellites , parce que 
son heure n'était pas encore venue. Mais jamais 
il ne se cacha, si ce n'est lorsque le peuple vou- 
lait le /aire roi : alors il se dérobait à ceux qui 
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lie savaient j>as encore quelle était sa royauté^ 
Et comment guérissait -il des infirmités recon- 
nues incurables, des sourds et des muets de nais- 
sance, des estropiés, des lépreux, des paralyti« 
ques de trente années? D'une parole ou d'un 
geste, et c'était toujours le prix de la foi qui 
suppliait, afin que Tesprit de sa mission éclatât 
toujours dans ses œuvres. Un centenier le con- 
jure de guérir son fils attaqué de paralysie. « J'irai 
« et je le guérirai. — Non , Seigneur, dites seu- 
« lement une parole, et mon fils sera guéri. — 
« Allez, et quil vous soit fait comme vous K\ez 
« cru. » Un lépreux l'adore, et lui dit : « Seigneur, 
« si vous le voulez, vous pouvez me guérir. — 
« Je le veux : soyez guéri. » Un chef de la syna- 
gogue (i) l'adore, et lui dit : « Ma fille est morte; 
K mais venez et imposez -lui les mains, et elle 
« vivra. » Jésus touche la main de la jeune fille. 



(i) Les philosophes ont toujours dit qu*il u*y avait que ia 
canaille qui eût suivi Jésus-Christ et ses disciples. C*est une 
de leurs impostures, confondue, comme toutes les autres, 
{Mir l'ÉTançile. Jésus-Christ sans doute aime les pauvres, pré- 
cisément parce que le monde ne les aime pas ; mais il n*a 
jamais exclu les grands de son royaume , et des exem- 
ples nombreux Font prouvé. Voilà un chef, princeps, qui 
le reconnaît, et Thonime le plus considérable de la syna- 
gogue et le plus savant. Gamaliel fut le protecteur des apô- 
tres, et une des premières conquêtes de TÉvangile, ainsi que 
Nicodême, membre du Sanhédrin, et le centurion Cor- 
neille, etc. 

12. 
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<*t elle vit, I/hémorrhoïste dit en elle-même: 
« Si je touche seulement le bord de sa robe , je 
tf suis sauvée, » Jésus se tourne vers elle, et lui 
dit : « Ayez confiance , ma fille : votre foi vous a 
« sauvée. )» Des aveugles se présentent à lui ^ et 
il leur dit : « Croyez-vous que je puisse foire ce 
« que vous demandez? — Oui, Seigneur. » Il 
touche leurs yeux ; « Qu'il vous soit Éait selon 
«f votre foi. » C'est ainsi qu'il passait en faisant 
du bien ( i ) , pertransiit benè faciendo ( comme dit 
un apôtre) , et en le faisant souverainement. Ce%t 
i(^que tout est digne d'un Dieu; que l'intention, 
l'acte et la parole sont dans un rapport admirable 
et divin. Celui qui guérit les corps dont les ma- 
ladies sont l'image ou la punition des maladies 
de l'ame, est également le médecin de l'un et 
de l'autre , et ne les sépare jamais dans son action 
bienfaisante. La santé qu'il apporte à l'ame, c'est 
la foi , et c'est toujours la foi qui produit la gué- 
rison de l'ame et du corps. Il déclare expressé- 
ment cette vérité , lorsqu'il dit d'abord au para- 
lytique qu'on lui présente : « Mon fils, ayez con- 
u fiance : vos péchés vous sont remis. » C'était 
bien lui dire que son mal était la punition de 



(i) Lui-même appelle sei miracles de bonnes œuvres. Il dit 
aux Juifs qui veulent le lapider, Mului bona opéra ostendi 
vohis : j'ai fait devant vous beaucoup de bonnes œuvres : 
pour laquelle de ces œuvres voulez-vous me lapida? pronter 
quod corum opus me lapidatis P ( Saint Jeait.) 
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ses péchés , et que sa guérison devait être le fruit 
de sa foi. Aussi ces p^ux)les , dont le sens mysté- 
rieux n'était pas connu des pharisiens, les bles- 
sent par le caractère d'autorité qu'elles renfer- 
ment; ils disent en eux-mêmes: «Cet homme 
c blasphème : qui peut remettre les péchés , si 
c ce n'est Dieu seul ?» Et en ce dernier point ils 
avaient raison. L'Homme-Dieu qui , par un autre 
miracle, lisait dans leur pensée, répond à ce 
qu'ils n'ont pas osé dire tout haut, et atteste 
hautement ce qu'il est, comme il avait coutume 
de l'attester, o Pourquoi avez -vous de mauvaises 
«pensées dans vos cœurs? Quel est le plus fa- 
« cile, ou de dire à cet homme , Vos péchés vous 
« sont remis, ou de lui dire, Levez- vous et mar- 
c chez ? Afin donc que vous sachiez que le Fils 
c de lHomme a sur la terre le pouvoir de remet- 
« tre les péchés. Levez-vous, dit-il alors au paraly- 
c tique, emportez vôtre lit, et vous en allez à 
« votre maison. » Mais en même temps celui qui 
se déclarait ainsi le maître de la nature , le juge 
suprême des humains, l'arbitre de la mort et de 
la vie ; en un mot , tout ce qu'il était dans sa na- 
ture divine , donnait dans son humanité parfaite 
le modèle des vertus et des devoirs de la nôtre. 
Celui qui venait nous ouvrir le ciel ne voulait 
rien posséder sur la terre, et nous enseignait 
qu'il fout se détacher de l'une pour mériter l'au- 
tre. Qui peut douter qu'avec une telle puissance, 
ne l'eût-il exercée que par communication comme 
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ses disciples y il ne pût très -aisément acquérir 
(lu pouvoir ou des richesses? Mais Tesprit de sa 
loi, cet çsprit essentiel et immuable , cet ordre 
céleste où tout s*enchaine et se soutient par un 
invariable accord, devait se manifester par un 
trait distinctif qu'il est impossible de trouver 
dans les thaumaturges imposteurs, et qui me 
parait d'une telle force, qu'il suffirait pour me 
prouver la divinité de Jésus -Christ. Ce qui est 
de riu)mnie se retrouve toujours nécessairement 
dans les faits de l'h^mime. Tous les législateurs 
religieux, tous sans exception, n'ont affecté un 
pouvoir divin ou par des prestiges ou par la 
force, que pour s'assurer lai pouvoir terrestre. 
Ceux-mémes qui n'ont trompé qu'afin que l'in- 
tervention de la Divinité devint la sanction d'une 
autorité légitime et sage , tels que Numa et OU- 
ris^ ont voulu gouverner la terre au nom du 
ciel. Jésus-Christ seul, non-seulement ne Ta pas 
voulu , mais a voulu être humainement au der- 
nier rang de la société, n'avoir rien, et n'être 
rien. Il dit à un scribe qui, frappé de sa puis- 
sance, veut s'attacher à lui par intérêt: « J^s 
a bêtes sauvages ont leur repaire , et les oiseaux 
tf ont leur* nid: mais le Fils de l'Honnue n'a pas 
a OÙ reposer sa tête. » Kn effet, il ne vécut ja- 
mais, dans les jours de sa mission publique, que 
de la pauvreté de ses disciples, comme il avait 
\éiiu auparavant du travail de ses mains. Il n'avait 
d'autre logement que celui de l'hospituUté, et 



DE LA RFLIGIOX. l83 

souvent les campagnes et le désert. Ses apôtres , 
avec cette même splendem* des miracles, ses 
apôtres, qui tenaient de lui le pouvoir de guérir 
avec la parole, avec Fatlouchement , avec leur 
ombre, ne voulurent jamais rien posséder en 
propre, non plus que leur maître; et je dis de 
lui, par un aperçu de la raison que je n aurais 
pas, il est vrai, sans la grâce de la foi, mais qui 
est bien dans la raison rendue à elle-même par 
la foi et dégagée des préjugés de Forçueil, je dis 
affirmativement : Celui-là seul qui n'a pas voulu 
ce que veulent tous les hommes, est celui qui 
l'aurait obtenu sans nul obstacle, s'il Tavait voulu. 
Celui-là seul qui, pouvant tout poiu* les autres, 
ne voulait rien pour lui , était par lui-même au- 
dessus de tout ce que Thomme peut vouloir être 
parmi les hommes. Enfin, celui-là seul était le 
maître du ciel et de la terre qui, pouvant possé- 
der la terre, Ta méprisée, parce que le ciel est 
à lui. Cœlum cœli Domino : terrant autem dédit 
/î/iis hominum. 

Une autre leçon renfermée dans ce don des 
miracles accordé à des hommes, et aux plus sim- 
ples et aux plus obscurs de tous les hommes, 
une leçon qui n'est encore que de cette haute 
philosophie du christianisme (et j'appelle ainsi 
la raison relevée et agrandie en remontant à son 
principe), c'est que Jésus-Clu*ist, en s'appropriant 
notre nature pour la réparer, Jésus-Christ, /e 
nouvel Adam^ suivant lexpression de l'apôtre , 
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le chef et la lige d*une race choisie y d'an sacer^ 
doce rojral^ cVune nation sainte (i), Jésus-Christ, 
en donnant aux siens cet empire sur la nature, 
ne faisait que rendre à l'homme ce qui lui aurait 
appartenu par le privilège de son origine, s'il ne 
Teût pas perdu par sa faute. Jésus -Christ est 
donc venu remettre la nature humaine dans tous 
ses droits r il est venu rétablir le roi détrôné ^ 
pour me servir de l'expression sublime de Pascal; 
et en effet, l'Écriture nous apprend que toutes 
les créatures étaient soumises au pouvoir d'Adam 
avant son péché. Dieu ne dit pas seulement dans 
la Genèse, comme il le dit ailleurs par la bouche 
du psalmiste, que les différentes créatures étaient 
pour l'usage de l'homme. Il dit en termes exprès: 
(( Faisons l'homme à notre image et à notre res« 
«semblancc, et qu* il domine sur les poissons de 
« la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les bétes, 
a sur les reptiles, et sur toute la terre, » Aussi le 
roi-prophète , dans le psaume (a) où il considère 
la nature humaine dans Jésus-Christ , c'est-à-dire 
dans toute sa grandeur originelle et restituée 
(sans parler de l'exemption de tout péché, qui 
ne pouvait appartenir à la nature humaine que 
dans son union ineffable avec la nature divine), 
répète à -peu -près les paroles de la Genèse : 



(i) Vos genus clectum, rrgale sacrrdotium , genn tanrtn, 

(^) P». 8. Domine, Dominas nostcr, quàtn admlrabilc est 
rtomen tuum in universâ terrd» 
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« Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur : 
« vous lui avez donné l'empire sur tous les ou- 
« vrages de vos mains. Vous avez tout mis à ses 
«pieds, les auimaux domestiques et les bétes 
a sauvages , les oiseaux du ciel et les poissons de 
« la mer. » Telle était la condition que le Créa- 
teur lui avait faite : est-elle assez magnifique ? Et 
remarquez que tout la confirme dans le récit des 
livres saints. Le serpent, dont la seule vue nous 
fait horreur, s'approche d'Eve sans lui causer le 
moindre effroi : elle n'est pas même étonnée de 
lentendre parler, ce qui pourtant était extraor- 
dinaire en soi; mais ce qui ne pouvait la frapper, 
parce que jusque-là tout se montrant autour 
d'elle dans un ordre établi par Dieu même, et 
que Dieu seul connaissait , elle n'avait l'idée d'au- 
cune des exceptions que nous appelons mer- 
veilles. Rien ne pouvait l'alarmer, puisque tout 
lui offrait l'image de la soumission et de la dé- 
pendance, et le serpent même la flatte d'abord 
par l'idée de sa souveraineté , qu'il a l'air de re- 
connaître et d'admirer. Mais dès que la désobéis- 
sance fut consommée, dès que l'homme fut en 
révolte contre Dieu, la nature fut en révolte 
contre l'homme, et Dieu le lui annonça expres- 
sément; il lui dit que cette terre, qui devait être 
si docile, serait rebelle à la culture, ne céderait 
qu'au travail obstiné , ne s'amollirait que par ses 
sueurs, et que ces animaux, qui auparavant 
étaient à ses ordres, allaient désormais lui faire 
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la guerres et lui (Imputer non (tcirnninc et m ruiur- 
riture. T^e désordre nidritl a lii mànw etume qtie 
le (h^Mordre pliyAirpte. Tnnt que 1a rnifion que 
nouA tenonn de Dieu detnetire noumiAo h am loi , le» 
ptinniouH num oliéÎMent k Ift rnifton, et le eorp» 
e^t ftoumis k Ttime; tout ent diuin Tordre, et de 
là le.H miradeft de vertu et de naiutelë qui ont le 
rneme [irineipe que \ch inirnrleA fietiiiilileft. I)r.<i 
que la raison Aort de Tordre et ne ftotmtrait h la 
loi 9 lei>i paMiotift num secouent le joug; lefthefeu 
fërocen nigii^Hitnt et d(5chireuti î/efiprit qtii a voulu 
^•trc li/jnff devient e^iclave : il a voulti >»'affran- 
cliir dti joug de Dieu, qui est fioux et /rfjff^ et 
il porte la lourde et liontetme ehalne deA pa»« 
hUui^, Ti(?A juAteA Aeulft, les fierviteurA de Diru^ les 
MiinlA, Ae maintiennent dariA Tinalt(7rahl«' Uhprlè\ 
et non-Aeulernent \\% commandent \\ leinn nenA, 
main k la nature entière et par wwt'. même forée ; 
il.A Aont <lanA Tordre <le leur nature régiîu/rr/'e 
par Jij.HUA-CihriAt; et ecA innomlirahleA rp,\\\vv.% 
i\\\'\\% ont opéri^eft dariA ton» le» fempA, et que 
nouA appelons merveilles, ne sont que de simples 
aetes iXxww. auUrrité que la foi leur a r^wiXxw,, 
qu'ils exercent parce qu^ils nVn dmitent pas, et 
dont ils tih s^nit jamais ni étonnas, ni enor- 
gtieillis, parce qu'ils c/mnaissent celui qui seul 
a pu la leur AoiWMrr, Mais il faut, ainsi i\\w. lui, 
ne pas vouloir d'autre grandeur, et c'est ainsi 
que les s^rrviteurs demeurent c^informes W leur 
maître. Il n'a voulu aucun des bien» du monde, en 
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povssédant tous ceux du ciel; et de même les chré- 
tiens, pour recevoir les biens du ciel , doivent re- 
noncer ou à la possession, ou du moins à l'amour 
des biens de la terre ; et c'est alors qu'étant vérita- 
blement des hommes à part, ils paraissent riches 
des dons célestes , soit par une éminence de piété, 
soit par une éminence de pouvoir, selon la dispen- 
sation de l'Esprit-Saint , mais toujours étrangers au 
siècle, et marquant toujours cette séparation indis- 
pensable entre ce qui est du ciel et ce qui est du 
monde , en sorte qu'on ne peut s'attacher à l'un 
sans abjurer l'autre. Les miracles extérieurs ne 
sont pas même le don auquel Jésus-Christ atta- 
che le plus de prix : il met avant tout ceux que 
la grâce produit dans l'intérieur, et il a pris soin 
de nous en avertir. Quand ses disciples, dans le 
ravissement de leur joie, viennent se féliciter 
devant lui de ce que, suivant sa parole, ils gué- 
rissent les malades en son nom et mettent les 
démons en fuite, « Ce n'est pas cela, leur dit- 
«il, dont il faut vous réjouir; mais réjouissez- 
« vous de ce que vos noms sont écrits dans les 
« cieux. » Ainsi tout se rapporte toujours à cette 
grande fin de l'homme, qui se rapporte elle-même 
à sa grande origine. Quelle doctrine ! quel faisceau 
de lumière, dont tous les rayons partent d'un 
même centre , sans affaiblissement et sans diver- 
gence, qui descendent du sein de Dieu même et 
viennent frapper au cœur de l'homme, et qui, 
s enflammant sans cesse par le feu de la cliarité, 
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« conséquent, si l'on pouvait lui laisser ses bases, 
« Mais ce n'est pas sans raison que nous les trou- 
c Yons au moins incertaines et précaires. Tout est 
« fondé sur des miracles, et en vous les accor- 
ff dant possibles, il faudrait au moins, pour les 
« croire, ou que nous les eussions vus, ou que 
« nous en eussions vu les témoins. Et comment 
« pouvez-vous exiger que nous croyions sur la foi 
« de vos livres si anciens , des prodiges qui 
a sont si loin de nous ? Plus ils sont éclatants 
a et au-dessus de l'homme , plus nous sommes au- 
« torisés à les rejeter; et c'est pour cela que 
a nous ne regardons pas comme digne de la sa- 
« gesse de Dieu, ce qui peut-être est un moyen 
« de conviction dans un temps et non pas dans 
tt un autre. » 

Avant de reprendre dans vos raisonnements 
tout ce qui n'est pas dans la raison , je commen- 
cerai par vous faire une concession qui vous 
embarrassera un peu plus que moi , et à laquelle 
peut-être ne vous attendez-vous pas. je vous 
passe pour un moment que tous les miracles du 
christianisme sont supposés: en ce cas il en reste 
un que vous ne pouvez pas nier; car il subsiste, 
et il devient, s'il est seul, beaucoup plus inex- 
plicable que tous les autres. Ce miracle est l'éta- 
blissement du christianisme; et s'il n'a pas eu 
lieu par des moyens surnaturels, il faut que ce 
soit par des moyens tout humains: il n'y a pas 
de milieu; et vous chargez-vous d'expliquer 
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mes ordinaires et dénués de toute puissance sur- 
naturelle, ont pu faire ce qu ils ont fait. Quoi! des 
hommes qui , selon le monde , n'ont rien que de. 
méprisable, viendront, au nom d'un crucifié, atta- 
quer de firont, et sans le moindre ménagement, 
tout ce que le monde a de plus puissant et de plus 
attrayant; ils viendront prêcher la pénitence aux 
voluptés et rhumiUté aux grandeurs , défendre les 
jouissances aux désirs et Torgueil à la richesse; 
ils viendront arracher Fhomme à tout ce qui en- 
traîne rhomme , et firapper d'anathéme tout ce qui 
rattache à la terre, en annonçant un royaume 
des cieuXj e}^ tout cela sans en donner ni preuve 
ni garant , si ce n'est leur parole; et on les croira 
sur leur simple parole!. . . Que dis-je.^ ce n'est 
rien encore. Mettez seulement d'un côté l'histoire, 
et de l'autre l'Évangile, et représentez- vous ce 
qu'était l'empire romain dans toute la splendeur 
et tonte la terreur de son énorme puissance, et 
le règne de l'idolâtrie sur les peuples dans ses 
enivrantes et innombrables séductions, dans la 
pompe imposante de son culte extérieur, dans 
la contagieuse autorité de ses dieux, qui étaient 
les dieux de tous les vices, et dans toute la cor- 
ruption des mœurs d'alors, à laquelle on n'a 
rien comparé : voilà ce qu'était le monde romain 
et idolâtre, tel qu'il s'ofirit aux prédicateurs de 
l'Évangile; et c'est ce monde qu'une poignée 
d'hommes inconnus, sortis de la nation la plus 
méprisée, entreprend de changer, et avec quoi? 
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avec la croix et la morale de la croix ! Juste ciel ! 
si cette entreprise n'était pas de Dieu et conduite 
par Dieu , elle était le dernier excès de l'extra- 
vagance humaine, un phénomène de démence 
dont le monde n'offre pas d'exemple. Je conjure 
le lecteur dy fixer un moment son attention, et 
de se figurer qu'il entend les apôtres annonçant 
des mystères qui confondent la raison , et des pré- 
ceptes qui écrasent l'orgueil et épouvantent la 
faiblesse humaine, sans autre autorité que celle 
de leurs discours, et sans autre encouragement 
que leur exemple! et quel exemple! celui des 
flagellations, des lapidations et des ^pplices. Et 
ils ont réussi ! et dès les premières années on comp- 
tait déjà de nombreuses éghses dans les princi- 
pales villes de l'Asie et de l'Europe ! . . . 

Avec quel front vient-on nous parler ici de 
Vattrait dune morale austère qui exalte rima-' 
gination ! et qu'a donc produit jamais de sembla- 
ble cet attrait prétendu? le stoïcisme? mais la 
disparité est complète et palpable. Jamais le stoï- 
cisme n'a été qu'une secte resserrée dans un très- 
petit nombre d'hommes, tous lettrés, tous philo- 
sophes : c'est tout ce qu'il y eut jamais de plus 
anti-populaire , et vous avouez , vous répétez que 
la secte chrétienne y comme vous l'appelez, com- 
mença par être populaire ^ ce qui est générale- 
ment vrai, et ce qui était dans l'esprit de l'Évan- 
gile des pauvres , et dans les desseins de son au- 
teur, qui choisissait ce quil jr a de plus faible 
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dans le monde pour confondre ce quil y a de 
f lus fort (j). Le stoïcisme était la doctrine de 
For^^eil humain exalté^ noblement, il est vrai, 
sons un rapport, mais follement sous tous les au- 
tres : on en convient. Le suge de cette école 
renonçait à tout, le plus souvent en spéculation, 
comme on sait, quelquefois en réalité, mais il 
remplaçait tout par une plénitude et une sura- 
bondance d'admiration pour soi et de mépris 
pour les autres; et Thomme est tout entier dans 
lorgueil. En un mot, le stoïcisme, (sur lequel 
nous reviendrons dans la suite ) , n était en géné- 
ral qu'une forfainterte de mots, quant aux dogmes, 
et ce qu'il y avait de bon en morale et en prati- 
que, aboutissait à dire. Admirez-moi , je suis un 
sage. Mais si le stoïcien voulait sur-tout et avant 
tout être honoré, il fallait que le chrétien com- 
mençât par ce qui* répugne le plus à Thomme, 
par consentir à être méprisé; et nous voyons 
dans rhistoire combien le inonde méprisait les 
dirétiens, même en rendant justice à la pureté 
de leurs mœurs. Il reste à nos iadversaires à nous 
enseigner quel est t attrait naturel d'une austérité 
méprisée, et comment le mépris exalte Fimagina- 
tion. On attend là-dessus la théorie et les exemples, 
et on attendra long-temps (a). 

(i) Infirma mundi elegit Deus , ut confundat forda, 

(a) Toat ceci sera plemement confirma par les détails de 
faits , quand il s'agira de comparer les anstérités des saints à 

Fragm. de ia Relig. I ^ 



vaut \tikk nmux; ai (ral^i^rd^ poimjuoi ne V<;Atwm 
avif^i^' de cette découverte en ifior^le er en pdl^ 
tique 9 que depuis <|u*on a voulu en faire U dilu- 
tion (fun fait uni<|ue dann Thi^toire et miraculeux 
en lui -même 9 rétablissement au christianisme? 
car il ne j^mratt pas qu^on s'en fût douté jusqu'à 
la ffhilofiophU! de nos jours , qui ^ fatiguée d'eti* 
tendre dire que notre religion seule avait trtom- 
pFté de trois siècles de persécution ^ a pris enfin 
le parti de réfH>ndre que c'était la pcr$écution 
ttïèitm qui avait fait ses succès. Tout ce qu^il y a 
de vrai dans ce paradoi^e^ c'est qu'en effet il y a 
dans le c^4tur humain une résistance naturelle 
cofiire la violence faite aux opinions et k la 
croyance religieus4^ Mais on étend Iieauc^iup trop 
loin la force de ce sefttiment^ et il est facile de 
faire voir , en comparant les effets qu'il a eus par* 
t<iut ailleurs avec la nature des progrès du cliris* 
tianisnte, non ^^ seulement qu'il n'en a pas été la 
cause 9 mais même qu'il n'y a été pour rien, 

(iCHe résistance des esprits , dont il s'agit ici, 
ne va jamais loin sans un mouvement tout aussi 
naturel 9 et qui la soutient ^ celui iYnue résistance 
active i|ui c^^nqirend dés-lors toutes les passions 
dont riionime tire le plus d^énergie^ la haine, 
l'orgueil 9 la fureur, la vengeance; c'est ce qui 

tmWa t\ti% pbileiepkrs dir l'Antiquité «t Ati% rlturliiriifif omn 
Uia, Uili qui* [ftk ÏMWiAièf Uê fttkir«9 !«• br«ttiin«f, tu. 
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est prooTé par les faits. Si les chrétiens sont les 
senls qu'on ait persécutés trois cents ans avec un 
acharnement d'autant plus odieux qu^ils ne dis- 
putaient rien à personne, qu'ils ne prétendaient 
à rien dans ce monde , et n'opposaient aucune 
espèce de défense contre l'oppression , slls sont 
les seuls qu'on ait voulu exterminer uniquement 
a cause de leur croyance, ils ne sont pas les 
seuls, à beaucoup près, parmi ceux qu'on peut 
appeler génériqiiement novateurs, contre qui les 
puissances aient employé la force et les supplices, 
n est vrai, comme je l'ai obser%'é, que la con* 
duite de tous les autres novateurs autorisait , exi- 
geait même cette animadversion que leur révolte 
rendait nécessaire. Mais s'il était dans la nature que 
les snpphces et les bourreaux dussent £dre d'au- 
tant plus de prosélytes qu'ils font plus de mar- 
tyrs, pourquoi donc les plus fanatiques de ces 
sectaires, ceux dont une persécution très-erro- 
née, mais très -réelle, animait les fureurs, et 
qu'on était obligé de proscrire par des lois géné- 
rales qui atteignaient à-Ia-fois rhonune paisible 
et rhomme armé , pourquoi ce grand pouvoir de 
b persécution ne les a-t-il pas conduits à la même 
victoire que les chrétiens? Certes les manichéens, 
par exemple , et les Albigeois , et tous les héré- 
tiques qui sous différents noms descendaient de 
rhérésiarque 3Ianès supplicié par Sapor , ont 
été poursuivis avec le fer et le feu pendant phi- 
sieurs siècles, et notamment en loaa, plusieurs 

il 
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L'autre assertion , quoique plus spécieuse , ne 
vaut pas mieux; et d'abord ^ pourquoi ne s'est*on 
avisé de cette découverte en morale et en poli- 
tique j que depuis qu'on a voulu en £iire la solu- 
tion d'un fait unique dans l'histoire et miraculeux 
en lui-même 9 l'établissement du christianisme? 
car il ne paraît pas qu'on s'en fût douté jusqu'à 
la philosophie de nos jours , qui , fatiguée d'eu- 
tendre dire que notre religion seule avait triom- 
phé de trois siècles de persécution , a pris enfin 
le parti de répondre que c'était la persécution 
même qui avait fait ses succès. Tout ce qu'il y a 
de vrai dans ce paradoxe , c'est qu'en effet il y a 
dans le cœur humain une résistance naturelle 
contre la violence faite aux opinions et à la 
croyance religieuse. Mais on étend beaucoup trop 
loin la force de ce sentiment ^ et il est facile de 
faire voir , en comparant les effets qu'il a eus par* 
tout ailleurs avec la nature des progrès du chris* 
tianisme , non - seulement qu'il n'en a pas été la 
cause, mais même qu'il n'y a été pour rien. 

Cette résistance des esprits j dont il s'agit ici , 
ne va jamais loin sans un mouvement tout aussi 
naturel , et qui la soutient , celui d'une résistance 
active qui comprend dès-lors toutes les passions 
dont l'homme tire le plus d'énergie , la haine , 
l'orgueil 9 la fureur , la vengeance; c'est ce qui 

celle de« philosophes de rantiquit^ et des charlatsDi orien- 
taux, tels que les bonzes , les falUrs, les braœines, et£. 



DE LA RELIGION. igS 

est prouvé par les faits. Si les chrétiens sont les 
seuls qu'on ait persécutés trois cents ans avec un 
acharnement d'autant plus odieux qu'ils ne dis- 
putaient rien à personne, qu'ils ne prétendâietit 
à rien dans ce monde, et n'opposaient aucune 
espèce de défense contre l'oppression , s'ils sont 
les seuls qu'on ait voulu exterminer uniquement 
à cause de leur croyance, ils ne sont pas les 
seuls, à beaucoup près, parmi ceux qu'on peut 
appeler génériquement novateurs, contre qui les 
puissances aient employé la force et les supplices. 
Il est vrai, comme je l'ai observé, que la con- 
duite de tous les autres novateurs autorisait, exi- 
geait même cette animàdversion que leur révolte 
rendait nécessaire. Mais s'il était dans la nature que 
les supplices et les bourreaux dussent faire d'au- 
tant plus de prosélytes qu'ils font plus de mar- 
tyrs, pourquoi donc les pluS fanatiques de ces 
sectaires, ceux dont une persécution très-erro- 
née, mais très -réelle, animait les fureurs, et 
qu'on était obligé de proscrire par des lois géné- 
rales qui atteignaient à-Ia- fois l'homme paisible 
et l'homme armé , pourquoi ce grand pouvoir de' 
la persécution ne les a-t-il pas conduite à la même 
victoire que les chrétîeiis? Certes les manichéens, 
par exemple , et les Albigeois , et tous les héré- 
tiques qui sous différents noms descendaient de' 
l'hérésiarque Manès supplicié par Sapor , ont 
été poursuivis avec le fer et le feu pendafnt plu- 
sieurs siècles, et notamment en loas, plusieurs 

i:i 



« 

d'entre eux cjiii vivaient tran(|uilles k Orléun» , 
BoiiH le règne de Robert , furent brûlés par se» 
ordre», et se jetèrent intrépidement dan» le» 
flanmie»; et le» même» exécution» eurent lieu en 
cent endroit». Cependant que reste-t-il deptii» 
long-temp» de toute» ce» secte», si ce n^est leur» 
nom» ? Que devient donc cet attrait de la perse" 
cation , et ce courage qu'elle e:raliê ? Potirquoi 
le sang de» martyr», »i naturellement fécond, 
selon vous, a-t-il été stérile dan» toutes les secte», 
et n*e»t-il devenu une »emence que pour le chris- 
tianisme, »uivant Texpression de Tertulli^n : SaN- 
guis martyrum semen christiufwrum ? Pojfrquoi 
les Maures et le» Juifs n'ont-il» pa» conyerti !*£»- 
pagne à leur croyance, lor»que Ferdinand et Isa- 
belle en bri'daient tant de milliers! Certes, dan» 
vos principe», voilà une belle occa»ion de triom- 
phe que ces innombrable» bûcher» allumé» »i 
îong-tcmp» dans un vaste empire; et plu» vous 
accuserez ce» cruauté» que j*accuse comme vous, 
plus la conséquence tournefa contre vous-mêmes. 
Ne serait-ce pas qu'il y a ici une difTérencc totale 
dans leffet comme dans la cause ; et cette diffé- 
rence n'est -elle pas tout simplement de ce qui 
e»t de riiomme k ce qui est de Dieu? du moins 
j*y aperçois sous tous les rapports ce qui carac- 
térise Tun et Tautre. 1/es sectaires combattaient 
avec des arme» humaines; on ne les tuait que 
quand ils ne pouvaient tuer : les Maures avaient 
partagé TEspugne jusqu'à la ])rise de Grenade , el 
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la meiiaçaienr jusqu à Tépoque de leur bannisse- 
ment. Les juifs des premiers siècles de notre ère 
suscitèrent des révoltes sanglantes , par-tout où 
ils crurent pouvoir être les plus forts ; et les dis- 
ciples de Luther et de Calvin, dans le seizième 
siècle , envahirent , les armes à la main , et avec 
l'aide des rois et des électeurs , les contrées où ils 
dominent encore, et obtinrent ailleurs par des 
traités la tolérance dont ils jouissent. Je ne vois 
rien là que de fort ordinaire , des hommes armés 
contre des hommes, des ennemis qui écrasent 
leurs ennemis, ou qui font la paix avec eux. On 
croira sans peine que ce n'est pas Dieu qui disait 
aux princes et aux peuples devenus protestants : 
Ssiisissez-vous de vôtre proie , renversez les autels 
et exterminez les ministres ; et la dépouille des 
autels et des ministres est à vous. Mais qui donc 
a pu dire aux chrétiens : « Laissez -vous massa- 
« crer sans jamais vous défendre : regardez les 
« supplices comme votre palme , et la mort comme 
« votre récompense-, -et bénissez vos persécuteurs 
« et vos bourreaux? » Qui donc a pu leur prê- 
cher cette doctrine surhumaine, et la mettre dans 
leur cœur ? Id- le philosophe même n'osera pas 
nous dire que l'homme a parlé ainsi à l'homme, 
caïf il n'y en a pas d'exemple; mais 1^ chrétien 
peut dire , sans qu'il soit possible dé le démentir : 
Celai qui leur a prescrit cette conduite, est le 
même qui en avait .donné le premier exemple, 
sur qui l'on avait épuisé les outrages et les cruau- 
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tés, sans épuiser sa patience, et qui, au milieu 
des imprécations et des cris de rage , n avait fait 
entendre que ces mots: Mon père ^ pardonnez^ 
leur; car ils jie savent ce qu ils font. En regar- 
dant Je maître, je reconnais les. disciples; et si le 
maître n'est pas un Dieu , si le modèle n'est pas 
divin, apprenez-moi donc comment le modèle et 
les imitateurs n'ont paru qu'une fois dans le 
pinonde ; et pourquoi rien de scn^blable ni d'ap- 
prochant ne se rencontre (lan^ Flûstoire des 
hommes. 

Certes les Césars, qui pourtant n'étaient .pas 
sans luniières et sans counaissancç du coeur bu- 
main, dont plusieurs mémo étaient des philoso- 
phes , puisque la sagesse |iumaine a doniié ce 
nom aux Marc-Aurèle, aux Trajan , et même aux 
Pioclétien, tous.ces persécuteurs .étaient loin de 
penser qu'ils allaient directement conjLre leur 
but, en proscrivant par des édits sanguinaires 
une religion qu'ils voulaient -détruire ; et Dioclé- 
tien particulièrement avaif; .une op^niou bien dif- 
férente, puisqu'il se glorifiait/ dftOl^.^s édi(s que 
l'histoire nous a couserséfkf. d'qyfiir aùpU la su^ 
perstition et le.nQrn même des chrétiens^ tant ses 
collègues et lui en avaient iail périr I Je saisqu'il 
se tromiMÛt beaucoup, et au puint que cette épo- 
que même qu'il croyait .avoir-, ^marquée ppur la 
destruction du. christiaiûsini> , «fut précisément 
celle de son tripmphe , puisqu^Mil momeut aprè» 
il régna sur le;, monde aveci.Cf^ostantin.. J!i^per« 
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çoîs là sur-le-champ la marche constante du 
grand arbitre , dont les idées ne sont ptu les nô- 
tres^ qui se plait à confondre en tout les peûsées 
de Torgueil, et Técrase toujours à Finstant même 
où il se croit et doit se croire sur de sa victoire. 
Mais si Dioctétien s'abusait, je comprends qu'il 
devait s'abuser. U ne croyait pas combattre Dieu , 
mais les hommes ; et dès qu il ne s'agit que de ce 
qui est de lliomme, par-tout on est venu k bout , 
non pas d'édifier, il est vrai, mais du moins de 
détruire, seulement avec la force et la violence. 
Mahomet a détruit Tidolâtrie chez les Arabes avec 
le cimeterre de ses enthousiastes dont il avait fait 
des soldats : il y a bien des siècles qu'on ne voit 
plus d'idolâtres dans l'empire ottoman qui a rem> 
placé celui des oalifes ; mais la Grèce , l'Egypte , 
la Syrie , l'Arménie , sont encŒ« j>euplées de chré- 
tiens, qui forment de nombreuses églises, quoi* 
qu'ils ne puissent être rien dans l'ordre politique. 
Je gémis d'avoir à prendre des exemples chez les 
chrétiens eux-mêmes, qui ont oublié leur évan- 
gile , quand ils ont employé le glaive ; mais enfin 
c'est bien avec le glaive que les Espagnols ont 
anéanti les dieux du Mexique et du Pérou; et 
Dieu, qui tire le bien du mal même, a voulu que 
les ftfexicaius et les Péruviens embrassassent la 
foi de leurs vainqueurs, qui certainement ont été 
et sont encore dans ces coulrées très- inférieurs 
en nombre aux naturels du pays. 

Il n'est donc pas vrai que la persécution ait 
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et qu'il réussirait par une politique différente. Mais 
s'il tua peu de chrétiens, il fit un si prodigieux car- 
nage des betes de sacrifice , qu'il donna lieu à ce 
root tant répété chez les païens, et rapporté par 
leurs historiens eux-mêmes, que si Julien eût ré- 
gné plus long-temps , il aurait dépeuplé de bes- 
tiaux l'empire romain. TaTOue que cette phi/osO" 
phie destructive des animaux n'est pas comparable 
à celle de notre siècle, si destructive dans un autre 
sens, qu'on dira d'elle un jour universellement, 
que si elle eût plus long-temps régné , elle aurait 
dépeuplé la terre , au point de n'y laisser que des 
bétes féroces et des hommes plus féroces encore. 
Mais enfin si cette dernière est atroce, l'autre est 
bien ridicule ; et j'ai voulu faire voir en passant 
combien il est honorable pour la religion de 
n'avoir guères à compter parmi les philosophes 
ses ennemis, que des monstres ou des fous (i). 



(i) Personne n'a confondu avec eux Trajan et Maro-Aurèle : 
ceux-ci du moins se contentèrent de laisser subsister les édits 
antérieurs contre les chrétiens , et ne nurquèrent aucune ani- 
mosité contre eux. Au contraire , le premier restreignit beau- 
coup la rigueur de ces éditi, et le second défendit abso- 
lument de les poursoi^ après le mincie qui sauTa son armée 
en Bohême par Tinlercession des soldats chrétiens- Mais, en- 
fin, malgré touts Thuroanité et toute la justice dont se pi- 
quaient ces sages du paganisme, ils ne laissèrent pas moins 
pendant des années, sur la tête des chrétiens, le glaive qui 
en moissonna im grand nombre. Pline le jeune, dont les 
écrits respirent la plus grande doticeur de mœurs, avoue 
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il faut dire plus sur les effets de la persécution: 
ils ont varié dans les chrétiens mêmes, et c'est 
ce qui explique encore humainement Terreur de 
Dioclétien et de ses prédécesseurs. S'ils disaient 
une foule de martyrs, ils voyaient aussi nombre 
d'apostats 9 et les historiens ecclésiastiques en ont 
toujours gémi , et ne l'ont jamais dissimulé. Mais 
cette différence de conduite rentre dans l'ordre 
souverainement établi par la Providence, et mar- 
qué à toutes les pages des livres saints. L'horri- 
ble trahison d'un apôtre 9 et l'infidélité momen- 
tanée du prince des apôtres, devaient justifier, 
dés les commencements , ce qu'annonce si souvent 
le législateur de l'Évangile sur la fragilité de 
l'homme, qui no doit jamais compter sur lui- 
même , et ce qu'enseigne le même législateur sur 
la gratuité des dons de l'esprit qui souffle où il 
veut. C'est pour cela qu'il prescrit sans cesse de 
veiller et de prier pour ne pus entrer en tentation , 
parce qu'on ne peut rien sans lui ( i j. Si tout 
chrétien avait été sûr, en confessant le nom de 



lui-même dant •«• lettre», qu'oblig)^ de «e conformer aux 
lois de l'empire, il a fait comluire au supplice les chrétiens 
qui refusaient de sacrifier ; duci jutti» Dieu a permis que 
ces sijjfès portassent aussi la tache du sang innocent , pour 
nous faire voir de quoi la sageMe humaine est capable , quand 
elle n*a pas pour guide la loi de Dieu. 

(1) Vigikitii ft orale, ut non intrrtii in tmtaHonem,,,, Spi- 
ritus ubi vuU Mjnwt,,, Sine me nii potestin fam^re. 
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Jésus-Christ , de deirenir par cela seul inYincible 
aux tounnents , et supérieur à toute séduction et 
à toute crainte y la présomption si naturelle à 
rhomme çt si ennemie de Dieu , se serait inévita- 
blement mêlée à l'invariable expérience d'une 
victoire assurée. Mais cette victoire n'est due à 
personne; elle est & celui qui £iit vaincre, et la 
plus glorieuse de toutes les palmes imaginables , 
celle du martyre, devait être réservée à rhurai- 
lité et à la charité , c'est-à-dire aux deux qualités 
inséparables qui font le vrai chrétien, parce 
qu'elles sont les plus nécessaires à l'homme et 
les plus agréables à Dieu. Dieu, dont la vérité 
semble par-tout répondre à la vanité de nos pen- 
sées, était bien loin d'assigner une force toujours 
la même à cette prétendue exaltation^ qui parait 
à nos philosophes un ressort in£aiillible. Il n'a pas 
voulu la garantir, même pour l'intérêt de sa 
cause, parce quelle ne suffit pas, et que se re- 
tfouvunt dans toutes les passions humaines, elle 
ne saurait caractériser ce qui est divin. Telle 
est, dans les principes de la religion, la cause 
de ces chûtes déplorables, plus ou moins fré- 
quentes, dans tous les .temps, et telle aussi la 
leçon qu elles donnaient à ceux qui en étaient les 
témoins. Nemo . coronabitMâr nisi qui leg^imè 
certaverit. Nid ne sera couronné que celui qui 
aura légitimement combattu; et combattre légiti- 
mement, cest combattre selon l'esprit de Dieu, 
et non pas selon l^sprit de rhomnic. Aussi ^ 
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comme nous le verrons ailleurs , ces chûtes , ces 
apostasies, quand TÉvangile et les annales de 
Téglise en font mention , portent toujours avec 
elles leur instruction , en nous apprenant pour- 
quoi tels et tels ont tombé, et ce qu'il faut'élre 
pour ne pas tomber. 

Mais , grâces au ciel , ce fut le plus grand nom- 
bre qui resta debout : ce ne fut plus, comme dans 
l'ancien Israël condamné , sept mille hommes que 
Dieu i était réservés et qui ri wHiient pas fléchi le 
genou devant Baal: ici, conséquemment au des- 
sein de Dieu dans la loi de grâce et dans la fon- 
dation du nouvel Israël, ce devait être un cal- 
cul tout contraire ; et si Ton comptait les trans- 
fuges, les fidèles soldats étaient sans nombre. 
Nous avons là-dessus des témoignages dont nos 
ennemis détournent les yeux en frémissant, mais 
que pourtant ils n'osent pas attaquer, vu que 
la pudeur qu'ils n'ont pas à l'égard des écrivains 
du christianisme, ils sont forcés de la garder du 
moins pour les auteurs païens. Et comment, par 
exemple , s'y prendraient-ils pour suspecter des 
monuments aussi authentiques que les lettres de 
Pline , qui nous ont été si fidèlement conservées 
dans toute leur intégrité? C'est un proconsul 
d'Asie, qui, écrivant à son empereqr et à son 
ami, lui rend compte de ce qu'il a cru devoir 
faire pour s'opposer, selon la teneur des édits, 
à la superstition aveugle et insensée de la secte 
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durétieanne ( i ). Car c'est ainsi que la sagesse du 
siècle devait traiter d'abord, suivant toutes les 
prophéties , ce que saint Paul appelle un scandale 
pour les juifs et une folie pour les gentils: genti-- 
bus stultitiantj judœis autem scamlalum. Mais 
plus le magistrat était prévenu contre cette nou- 
velle religion , plus il est croyable dans ce qu'il 
dit de ses étonnants progrès. Il n'y avait guères 
plus de soixante ans que l'Évangile était prêché 
aux nations , et Pline écrit à Trajan (2^ : « La chose 
t m^a paru digne que j'en référasse à vous-même, 
« sur-tout à cause de la quantité d'accusés qu'elle 
« met en péril. C'est une foule de personnes des 
« deux sexes, de tout âge, de tout rang^ qui 
« sont mises en justice , ou qui le seront ; car la 
« contagion a gagné non pas seulement les villes, 
ic mais les bourgs et les compagnes , et il parait 
« qu'on peut y remédier et l'arrêter. Ce que je 



{i) Prava et immodica superstitio. 

(2) Fisa est enitn mihi res digna consuUatione maximi 
propter periclitantium numemm. Midti enim utnusque sexûs, 
omnis œtatisy ommis oniinis, etjam vocantur inpericulum et 
vocahtmtur. Neque enim civitates taïuitm , sed vicos etiam 
4MtqMe agros superstitionis istius contagio pervageUa est^ quœ 
iMetur sisd et corrigi passe, Certè satis constat propè jam 
desotata templa cœpisse celebrari et sacra soletnnia diù ift^ 
tennissa repeti, passbnqme 7>enire victimas quorum adhàc 
rarissimus empiar inveidebatur, 

( Lettres de Plioe , liv. X , \eiX. 97.^ 






j 
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<i puis du moins vous certifier, c'est que lestem- 
<c pies auparavant presque abandonnés f recom- 
« mencent à être fréquentés : les sacrifices solen- 
tt nels long-temps interrompus sont de nouveau 
<c célébrés , et les victimes , qtd jusques ici trou- 
ce valent à peine un acheteur, se vendent en dif- 
c férents endroits. » 

Voilà donc le chemin qu'avait déjà &it le chris- 
tianisme dans Tempire romain, dès le règne de 
Trajan ; et qui l'avait conduit jusqnes-là ? Quel 
charme nouveau et inconnu avait Êiit déserter 
ces temples magnifiques, ces solennités pom- 
peuses, ces fêtes et ces festins, ces jeux de la 
volupté et de la licence, ces aigles triomphantes, 
ces images des Césars , tous ces grands spectacles 
qui étalaient la majesté de J'empire à côté de la 
majesté des dieux? Certes, ce sont bien là les 
séductions de l'homme : il y a là tout ce qui 
s'empare de lui par tous les attraits des sens , par 
toutes les jouissances de l'amour -propre et des 
passions ; et que leur préférait-on ? Pour quelle 
espèce de bonheur abandonnait-on de tous cotés 
ces grandeurs et ces plaisirs qu'on appelle par- 
tout le bonheur de la terre? Pour la croix de 
Jésus-Christ et pour la couronne du martyre. Et 
il n'y a plus moyen de ramener ici ces expres- 
sions si faussement dédaigneuses de vulgaire et 
de populace: elles sont trop formellement dé- 
menties par celles d'un témoin compétent, qui 
ilit en propres termes, des personnes fie tout 
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rang^ omnis ordirUs; et quant à la populace, 
honneur encore, honneur sans contredit, au 
nom même de la raison et de Thumanité , mais 
sur-tout au nom de la religion, honneur à cette 
populace héroïque qui, plus courageuse mille fois 
que celle de nos philosophes (et la révolution 
suffirait pour le prouver), aimait mieux mourir 
que de composer avec sa conscience, et d'avoir 
la moindre complaisance pour des erreurs qu'elle 
avait appris à détester. Quel contraste, grand 
Dieu! combien il justifie ces paroles sublimes 
que Jésus-Christ adresse à son père (i)! « Je vous 
« rends gloire, ô Seigneur du ciel et de la terre, 
c de ce que vous avez caché ces choses aux sages, 
«c et que vous les avez révélées aux petits. » Com- 
parez en effet à l'éhte de nos sages la populace 
des martyrs , et jugez , suivant toutes les notions 
de la morale universelle, ce qu'il faut penser des 
uns et des autres. D'un côté, des hommes sa- 
vants et lettrés qui jamais ne se sont fait le 
moindre scrupule de désavouer leurs écrits , leurs 
opinions, leurs discours publics, de sacrifier à 
l'idole du jour pour la fouler aux pieds le len- 
demain , comme ils avaient foulé celle de la 
veille, de prendre tous les masques et tous les 
tons, suivant l'exigence du moment; et de l'autre 

(i) Confiteor tibi y Pater, Domine cœli et terrœ, quia abs- 
candistihœc à sapientibus et prudentibus y et revelasti ea par- 
vulis. ( Saint Matthieu.) 
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côté, des hoinme.s sans autre lumière que celle 
d'une conscience éclairée par la foi, qui regar- 
dent comme un opprobre et un crime la moin- 
dre tergiversation, le moindre déguisement sur 
une croyance dont le Salaire est la mort! Des 
ignorants, des femmes, des en&nts; oui, des 
enfants et en grand nombre ( car la haine pour 
notre religion a eu dans tous les temps les mêmes 
caractères, et alors les tyrans romains ont res- 
semblé à nos tyrans révolutionnaires y en n'épar- 
gnant pas même Tenfance); toute cette foule de 
victimes innocentes pouvait se dérober aux tor- 
tures et à la mort, seulement en recevant dans 
leurs mains quelques* grains d'encens, en man- 
geant des viandes offertes aux dieux : Tautel et 
la mort étaient là, et ils s'éloignaient avec hor- 
reur de l'autel , et ils couraient à la mort : les 
idoles et les bourreaux étaient là , et ils maudis- 
saient les idoles et appelaient les bourreaux. Or , 
imaginez, je vous en conjure, une épreuve, non 
pas de cette espèce, mais de l'espèce la plus igno- 
ble et la plus flétrissante; proposez ce qu'il y a 
(le plus bas en action et en paroles, proposez- 
le, dis-je, à nos philosophes^ en regard avec la 
mort.... Gloire à Dieu, je le répète, qui a permis 
que ces hommes fissent, avec leur philosophie ^ 
une révolution qui l'écrase de l'ignominie com- 
mune à toutes les deux, et qui a manifesté au 
monde et toute Thorreur de l'une, et toute la 
bassesse de l'autre! Ils ne diront pas que j'allègue 
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des suppositions ; non , cent mille £iits à choisir 
sont sous mes yeux et me sentiront en leur 
temps : un seul me su£Bit aujourd'hui. Qu'est-ce 
que le monde a produit de plus vil que Marat? 
Rien. Et nos dominateurs philosophes y le direc* 
toire et les conseils ne prononcent son nom qu'a- 
vec dédain, depuis que Tc^inion, qui fut libre 
un moment > a jeté dans les égouts son cadavre 
et sa mémoire. Mais quels ont été les panégy- 
ristes , non pas seulement de Marat , mais de son 
ombre , quand son ombre mràie régnait encore ? 
Qui jMToclama pour lui ce qu'on appelle son apo- 
Aéosc ? Des philosophes qui le détestaient , et 
qui ont manifesté cette haine dès qu'ils l'ont pu 
sans danger. Qui se chargea d'un rapport em- 
phatique pour exhumer les cendres de Mira- 
beau et consacrer celles de Marat? Ah! c'est bien 
un philosophe y très -jaloux et très -digne de ce 
titre, qui ne fait pas une phrase contre la rai- 
son sans attester la philosophie; qui ne propose 
des décrets de proscription qu'en invoquant fhu-' 
maniiez des actes de tyrannie qu'en célébrant la 
Uberié; en un mot, un des coryphées de la secte 
révolutionnaire. Et que disait-il jpouf rayer Mi- 
rabeau de la Uste des dieux de Ta révolution et 
lui substituer Marat? Que les iulents ne suffi-- 
soient paSj et qu'il njr avait point de inUriotisme 
sans vertu et sans moralité; et tous les philosch- 
phes de la convention, dignement entourés d'ime 
chaîne de rubans tricolores, ont escorté jusqu'à 

r^wffm. de U JU%* ^4 
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leur Panihéon le cadavre impur du plus impur des 
mortels, porté, comme Voltaire (ô Providence!) 
sur un char triomphal , attelé de douze chevaux 
blancs, au milieu des chansons religieusement 
cmques qui racontaient la vertu et la moralité 
de Marat! Et maintenant à ce concert de louan- 
ges opposez le concert de malédictions qu*ils ont 
bientôt après vomies contre leur dieu et leur 
complice , et dites avec le monde entier : Voilà 
donc la vertu et la moralité des philosophes; 
voilà la vérité dont ils sont, nous disent-ils, les 
apôtres et les martyrs! Entendez-les .aujourd'hui 
se disculper : Nous avons eu peur : c'est à quoi 
se réduisent toutes leurs apologies. Infâmes! la 
vérité si'i^ette peur? Hélas! oui; mais c'est la 
vôtre; c'est celle de Thomme, faible et incertaine 
comme lui, et aussi timide que le mensonge, 
parce qu'elle est souvent la même chose. Qu'est- 
ce en effet que votre vérité j prononçant entre 
Mirabeau et Marat, soit alors, soit aujourd'hui, 
sinon le mensonge repoussant tel degré de per- 
versité dans Tun , et honorant tel degré de per- 
versité dans l'autre? insensés! il n'y a qu'une 
vérité, ceire de Dieu et de sa loi; et celle-là ne 
compose point avec ses ennemis et ne se cache 
pas devant le danger. La vôtre se concilie par- 
faitement avec tous les genres d'hypocrisie et 
de lâcheté : l'autre inspire tous les genres de 
courage, et tous ont éclaté dans ces martyrs 
que vous insultez, parce que vous n'êtes pas 
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plus capables de les apprécier que de les imiter. 
Quel tableau que celui de leurs combats et de 
leurs victoires ! Si Téloquence chrétienne Ta sou- 
vent tracé , il n'avait pas besoin de ses couleurs : 
c'est -elle qui se plaisait à nionti^er les pierveilles 
de Dieu et des exemples à Thomme. Ce n'est pas 
dans les panégyriques qu'ils sont les plus grands; 
c'est dans le simple récit, original et authentique, 
dans les registres des proconsuls et des gouver- 
verneurs (i\ monuments qu'aucune incrédulité 
ne peut attaquer, et qui se justifieraient d'eux- 
mêmes par cela seul que le mensonge ne parle 
pas ainsi. Quelle inconcevable uniformité de ca- 
ractère dans cette foule d'athlètes , tous rendant 
les mêmes combats et combattant avec les mêmes 
armes ^ pendant la durée de trois siècles ! leur lan- 
gage, leur fermeté, sont tellement les mêmes, 
qu'en lisant ces milliers de rapports juridiques (2), 



(i^ Les anciens écrivains eccîésiastiqnes les eurent sous les 
veux , et les citent yns cesse dans un temps 011 il eut été si 
&cile de iX>nvaincre ces écriTains de menson^. La coninin> 
nicâtion de ces registres leur fut aisément accordée quand 
le chrisflanisme régna; mais ils Feurent souvent, même avant 
cette époque ^ parce que rien n'était plus commun que la cou- 
Tersion des mapstrats, des juges, des ^eflîers, des bour- 
reaux mêmes : comme ils étaient les premiers témoins de 
Tinimaginable constance des martyrs, ils en devenaient aussi 
les premières conquêtes. 

(q"' JVn citerai quelques-uns, mais on les trouvera tous 
dans ruistoire eivlésiastique. 

14 



vou» croiriez lire Thi^t/nre lYun ^\i\ liorimie^ s'il 
éUiit ilomi/i il rhorritrut cragir et de parler airifii , 
aiitrerrierit que par ref»|irit de Dieu; et ¥t\ Unih le» 
martyr» m refiMfrnblent, c'efjt que reftiprit de Dieu 
ne eliauge pan. Ou a vu da» liornmei» réhinter aux 
tourrrieutf», braver ÏQurn vairiqueurn et insulter 
leur» bourreaux; et noun eounaifisorif», ftari» quVm 
m donne la peine de nou» ien objecter, lefi ehan- 
fumn du sauvage qui «e gloriiie en souffrant dV 
voir fait f^ouffrir davantage a ne» ennemi». Orgueil 
ou Uirewr^ force de Thomme; et j'ai répondu. Il 
était juftte que le Tout-l'uift»ant fît reconnaître à 
d*autre» trait» ceux qui étaient à lui ; le premier et 
le plu» frappant, c'e»t cette patiencxe calme et douce, 
»an»ci)lère et »an» jactance,»outenue»eulement par 
cette (charité divine, qui »an» ce»»e rendait grâce» 
U Jé»u»'(îhri»t de »ouffrir pour lui et comme lui, et 
béni»»ait comme lui »e» bourreaux. Jé»u»-Chri»t, 
c'était le nom qu'il» ne ce»»aient de pronom^er; 
c'était toujour» de lui qu'il» attendaient toute leur 
force, quand on étalait à leur» yeiix le» in»trument» 
de torture, (le n'était jamai» leur propre courage 
dont il» menaçaient le» [>er»écu teur»; c'était par 
Jé»u»-(îbri»t »eul qu'il» »e promettaient de triom- 
plier. i)u n'entendait »ortir de leur bouche ni 
plainte», ni imprécation», ni gémi»»ement»; leur 
vi»age n'était ni altéré par la douleur, ni enfl;immé 
par la ïuvmhvm ; in)e »érénité vraiment céle»te rayon- 
nait HW leur front et dan» leur» yGxxx, Ix;» »[>ectii- 
teur» pleuraient d'attendri»»ement , et le» juge» fré- 
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missaient de rage, et les martyrs, regardant le ciel , 
et répétant les saintes prières, ne semblaient ni res- 
sentir les tourments, ni prendre part à ce qui se 
passait autour d'eux. Quoi donc! leurs membres 
étaient-ils impassibles, et cette espèce de miracle 
ii'afTaiblirait-il pas celui de leur constance ? Dieu 
seul sait la mesure de ses dons et celle des forces 
humaines : celles-ci très-certainement sont par elles- 
mêmes fort au-dessous de ce qu on voyait dans les 
martyrs, d'après Tinvariable multitude des témoi- 
gnages. La cruauté et la durée des tortures font 
frémir les sens et l'imagination; et si la nature 
seule eut pu les surmonter, c'eût été du moins 
en manifestant sa faiblesse par la pâleur du visage, 
le renversement des traits, et les cris d'angoisse, 
symptômes qui accusent au moins lagonie du 
corps, même quand Tame ne se rend pas. Mais 
rien de pareil n'a jamais paru dans les martyrs, 
et il ne nous est point donné de savoir ni même 
de comprendre jusqu'à quel point le Maître de 
tout émoussait en eux les aiguillons des déchi- 
rantes doideurs , ni comment il enlevait leur ame 
jusqu'à lui, tandis que leur corps était livré aux 
tyrans de la terre. Ce qui est sûr et incontestable, 
c'est que l'effet même de ces scènes sanglantes 
prouve la fidélité des peintures ; car il est de fait 
que ce sont ces spectacles extraordinaires qui 
produisaient une foule de prosélytes, et qui de- 
vaient et pouvaient seuls les produire. Rien n'é- 
tait plus commun que de voir sur-le-champ de 
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nouveaux chrétiens se présenter au martyre, et 
iouveut même les juges et les bourreaux étaient 
les premiers convertis. C'était d'abord, sans doute, 
la première conquête que Dieu accordait à ses 
généreux soldats, et le premier fruit de sa grâce 
appelée par leurs prières; mais lors même qu'il 
opère ce qui est au-dessus de la nature morale, 
il se sert souvent de moyens (pii ne la contre- 
disent pai , et qui sont d'accord avec elle : c'est 
ce qui se verra de plus en plus dans la théorie 
des miracles , à niesure que nous l'examinerons. 
Or si les martyrs n'avaient eu que la force de 
mourir pour leur foi, et que d'ailleurs ils eussent 
paru dans les souffrances aussi faibles que les 
autres hommes, il n'était guères naturel qu'on 
s'empressât de suivre leur exemple. Mais, lors- 
qu'au milieu des plus épouvantables tortures, ils 
ne paraissaient pas même s'apercevoir de ce que 
les autres ne peuvent pas même regarder, on 
entend dans l'ame des spectateurs ce cri qui fait 
les chrétiens : a Certes le Dieu des chrétiens est 
a le Tout -Puissant; et qui donc est semblable k 
a lui?» Alors les païens lui rendaient grâces, 
comme les Juifs convertis par les miracles de 
Jésus -Christ, de ce qiiil avait donné une telle 
puissance aux hommes (\). C'était aussi l'époque 
où il se plaisait à les prodiguer, parce que c'était 



(i) ^^ glarificaverunt Deum, qui tletUt poiettatem Uilew 
hominibus, (Saint M^tthiru.) 
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lui qui les avait promis comme les fondements 
de son église naissante, figurés par les prodiges 
de la vocation de l'ancien Israël. Il est, dans les 
deux lois , le Dieu qui seul opère les grandes mer- 
veilles ^ qui facit mirabiàa magna solus. La mort 
des martyrs en était toujours environnée : mille 
fois on les vit sortir tout déchirés des mains des 
bourreaux, et le lendemain sortir de la prison 
guéris de leurs plaies : mille fois on vit les flammes 
et les bétes féroces les respecter au lieu de les 
dévorer. Mais quand le Très-Haut avait assez fait 
voir à ses ennemis qu*il se jouait de leur impuis- 
sance , il faisait voir aussi à ses serviteurs qu'il ne 
voulait pas les priver de leur triomphe, et il per- 
mettait à la mort de rentrer dans ses droits, pour 
ne pas retarder Timmortalité de ses martyrs. 

Que pouvaient penser les païens, quand ils 
voyaient les fidèles, loin d'être effrayés de ces 
horribles exécutions, s'empresser publiquement 
de recueillir les restes de ces victimes sacrées , 
rechercher avec avidité tout ce qui leur avait 
appartenu , se disputer leurs vêtements ensan- 
glantés, et tremper les leurs dans ce sang devenu 
précieux, et les tombeaux des martyrs devenir 
aussitôt le théâtre des prodiges et Tautel des 
prières et des sacrifices ? Que pouvaient- ils pen- 
ser, lorsque pendant trois cents ans, parmi tant 
d'hommes si puissamment armés pour ne rien 
craindre , jamais on n'en vit un seul faire le plus 
léger effort contre une autorité oppressive , un 



•eul qui (fit c^>ni|>romi$ ou cité dân« ani faction» 
qui i^artageain^At l'empire; en f^>ite que dan$ le 
temfM m^me où ih étaient parvenue à remplir len 
vilIeH, ie« campagnes ^ le« cour» et le» armée» , au 
milieu de toute» ce» amlntiou» rivale» qui £ai»aient 
couler tant de »ang pour po»»éder la terre , il n'y 
en avait qu'une qui n'a»pirât qu'à \eriier le »ien 
pour po»»éder le ciel; et c'était celle de» chrétien»? 
Qu'on clierche celle«là dan» le» annale» du monde, 
et le nfu>nde qui ne l'a vue qu'une foi» , l'a vue pen- 
dant troi» »iécle»! Ce miracle-là n'e»t ni <:onte»té, 
ni conte»tablef et il vaut liien ton» le» autre». Il n'y 
en a qn'un qui »erait au»»i grand 9 ce »erait celui 
que »uppo»ent no» a<l ver»aire» , que tout ce que je 
vien» d'expo»er de rétabli»»ement du chri»tiani»' 
me , »e fut pa»»é »an» qu'il y eut rien que de naturel 
et dan» le dévouement de» martyr» , et dan» la con- 
ver»ion de» peuple», Il y a seulement cette diffé- 
rem^y que <lan» le fait réel et convenu^ tout e»t 
expliqué et explicable par le» moyen» »urnaturel» , 
et que tout e»t ab»^>lument inexplicable par le» 
moyen» humain». J'avoue que le bon »en» ne »au* 
rait ba|;uK^er entre un lait ou il y a connexion 
évidente , et une hypotliè»e d'une évidente ab- 
»urdité. Mai» le» incrédule» »ont bien le» maître» 
de choi»ir ; et c^ point vidé , je {mi» actuellement 
reprendre leur objection t^>ut entière, et mon- 
trer <lan» le de»»ein de Dieu qu'on attaque ici^ 
la mànii*^ coti»équence et la même »age»»e que 
dan» tout le re»te. 
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On nous demande pourquoi Ton ne voit plus 
de miracles ; et il semblerait d'abord , au ton de 
ceux qui parlent ainsi , qu'ils seraient tout prêts 
à se rendre, s'ils en voyaient; cependant, l'on a 
déjà vu que l'impossibilité des miracles, et par 
conséquent le refiis d'y croire , même quand on 
les verrait, sont deux points sur lesquels tous les 
incrédules sont d'accord, et dont la preuve est 
dans tous leurs livres. 11 n'y a donc dans cette 
demande que de la mauvaise foi ; et cet esprit de 
contention et de chicane qui se replie sur lui* 
même, d'objection en objection, comme un en- 
nemi vaincu fuit de retraite en retraite , n'est sû- 
rement pas la disposition qui conduit à la vérité. 
C'était précisément celle des pharisiens,, et l'on 
ne saurait trop remarquer que les ennemis de la 
vérité n'ont dans tous les temps qu'un même lan- 
gage, parce qu'ils n'ont jamais qu'un même cœur, 
et que l'homme ne produit au dehors que ce qui 
est en lui (i). C'est Jésus -Christ qui l'a dit, et 
c'est lui aussi qui nous fournit la réponse que 
nous devons faire à ces questions , qui sont tou- 

(i) Quomodo potestis bona loqui, càm siiis maU? Ex abun- 
dantiâ enim cordis os ioquitur, Homo bonus de bono the^ 
sauroprofeH bona : et malus homo de malo thesauro profert 
mala. « Comment vos paroles peuvent - elles être bonnes, 
t qaand vous êtes méchants ? C'est de la plénitude du cœur 
a que parle la bouche. L*homme qui est bon tire de bonnes 
« choses de son bon trésor, et le méchant tire de mauvaises 
« choses de son mauvais trésor. » ( Saint Matthisv.) 



joiir.H on cravf iigUfment , ou rrhypocriftic. ILh 
avairrit (ralnml attribué à la magie , au démon, 
fi Hclzvhut , princa des démons , la délivrance de» 
malades et (\v% ponnédéf» , et il leur avait démon- 
tré Tabsurdité de cette imputation. Alorf» \\% lui 
dirent : Kh bien \ faites» nous voir un signe dans 
le ciel (i j. Que leur répond-il ? «dette race adul- 
i( tère et perverne <lemande mi ftigne ; et il ne lui 
<r en ftera point donné d'autre que celui du pro- 
« pliète Jona.H. Car ainsi que londf» fut trois jours 
'f et trois nuits <lans le ventre de la baleine ,' de 
<i même le fils de Tbommc sera trois jours et 
*( trois nuits dans le sein de la terre. 19 Bappro- 
chez ces paroles de celles cpi'il avait dites peu 
auparavant : « Malheur k toi, Oorozain! Malheur 
a h toi , Rethsaïde I car si les prodiges qui ont été 
(( faits au milieu <le vous, avaient éclaté dansTyr 
« et dans Sidon, il y a long-temps que ces villes 
u auraient fait pénitence dans le sac et la cendre, t» 
Ttappelez encore ce qu'il dit ailleurs; car toutes 
les paroles de la vérité se confirment et s'expli- 
quent les unes par les autres : u Si je n'avais pas 
« fait il leurs yeux des miracles que jamais per- 
<i sonne n'a faits, ils auraient une excuse; mais &• 
« présent ils n'en ont pas. » Nous allons trouver 
dans ces différents passages, et dans le sens 
naturel qu'ils présentent, toute Téconomie de 

(1) Ilogaverunf aum ut Mignum dr cœlo OMtemlrret eût. 

(Sfttnt IfArrviBu.) 
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la Providence dans l'opération de ses merveilles. 
Je n'ai pas voulu arrêter nos adversaires sur le 
fait même ; car il n'est pas absolument vrai qu'il 
ne se fasse plus de miracles en nos jours : il y 
en a eu de très-légitimement attestés , et dont la 
publicité n'a pas été équivoque , quand ce ne se- 
rait que la guérison de madame Làfosse , par la 
bénédiction du Saint-Sacrement (i). Ils le nieront, 
sans doute, comme tout autre, et peu importe 
pour le moment. Il suffît qu'on doive leur accor- 
der qu'en effet, dans ces derniers siècles, on n'a 
rien vu de comparable au nombre et à l'éclat des 
prodiges dont les premiers âges du christianisme 
fiirent témoins et nous ont transmis tant de té- 
moignages. Jésus- Christ lui-même nous apprend 
qu'il était de la justice et de la miséricorde di- 
vine qu'en apportant la foi sur la terre , l'Homme- 
Dieu, ses disciples, ses martyrs, et tous les 
prédicateurs de l'Évangile, privés de tous les 
avantages quelconques de la puissance humaine , 
eussent un caractère d'autorité céleste , tel que 
tout homme de bonne foi ne pût s'y tromper. 
On nous objecte que ce moyen n'était pas digne 
de la sagesse de Dieu , parce que s'il est convain- 
cant à une époque , il ne l'est pas dans une autre. 
Je n'aurai pas de peine à prouver que cette ré- 
clamation n'est nullement fondée , et qu'ici , 



(i) Voyez tous les mémoires historiques de ce temps; ils 
ne laissent aucun lieu au doute raisonnable. 



vAHimy^ p;<r-toiit, b coruluile du 1>(ès-lfeiut réunit 
ce r^ui lui ;<|>f>arû<^l f U jut>UiCe et la mii^^iioorde. 
f j 4:rst de la l>4^>uié du iSjvksAMUf d'accr>rïder à la 
i:réAiur4i Uput^ Ut^ j>e<»uri$ dout «a Ëul>tei(^t>e ;« t>e* 
»f^ui |M>ur <(x>ui«aHre et emkrasM^ «a loi ; il et^t de 
^m éi^iïïi/k que la rel>elliou à cette loi ne puisse 
'dSQif aucatie excase, i)r ^ Aim% la nouvelle loi^ 
eouârne daiÀt> l'iiihcmnn^^ il a d'al>ord em^^yé les 
rniiaiulei^ , comme {ait$ pour remplir ce double ob* 
jet. Ce n ef>t pai^ à nous de décider que ce fut le 
M^ul moyen iHPhùhla, pui«^|ue Dieu $eul (ait tout 
ce qu'il |>eut Êûre ; maii» U e)»t <fe la raii^n de cr>n- 
cevoir en gér*éral que ce» qu'il Êàit e$t toujours le 
meilleur; et ici particulièrement cette mêtne rai* 
. son , saiis être prés^)mptueuse , peut se rer*dre 
cA^mifie. de <:e que lui-même nous enseigrie ihành 
l'Kvangile. Il est assez connu par uue expérience 
imniémoriale et utûverselle^ qu'aucune théorie 
niorale et raisonnée n'a jamais été assez puissante 
p>ur subjuguer tous les esprits. I /ignorance et les 
passions qui sont de notre nature, sont des ob- 
stai:les invincibles à Tunilormité d'impression et 
d^assentiment : rien de vrai qui n'ait été et ne soit 
nié ; rien iie faux, qui n'ait été et ne soit sou- 
tenu^ et l'objection banale des vérités mathéma- 
tiques est frivole. J'en ai déjà parlé, et j'ajoute ici 
que si |>ers^>nne ne nie les pro{>ositions d'Euclide 
el leurs dépendances, c'est que pers^nme n'a in- 
térêt de les nier, ce qui prouve encore , en pas- 
sant , que la vérité et le mtrisonge sont originai- 
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rement dans le cœur. L'amour-propre suffit pour 
fausser le jugement; que sera-ce , si la passion 
s^y joint ? Mais un miracle , un acte évidemment 
surnaturel , qui firappe les yeux de tous les hom- 
mes , est un genre de démonstration à la portée 
de tous les hommes, du phis ignorant comme 
du plus éclairé. Tous peuvent dire, Digitus Dei 
hic est : le doigt de Dieu est là. Ainsi la mission 
de Moïse fut autorisée par des miracles , et celle 
de Jésus-Christ études apôtres le fut aussi. Pour-, 
quoi donc (va-t-on dire) tous n'ont -ils pas cru? 
La réponse à cette question toute naturelle , sera 
en même temps le complément de l'explication 
que j'avais commencée : je viens de montrer la 
miséricorde qui se met par des effets sensibles à 
la mesure de tous ceux qui ont les mêmes sens, 
sans avoir tous les mêmes lumières : il reste à 
montrer la justice qui livre et doit livrer l'orgueil 
à son aveuglement. 

Il y a ici une difîérencç bien singulière et bien 
profondément instructive; car, pour ce qui est 
de l'ancienne loi, la question que l'on vient de 
me faire ne peut avoir lieu. Il est de fait que tous 
les Juifs , tous sans exception , crurent à la puis- 
sance du Dieu de Moïse : il n'y eut pas un in- 
crédule, et si Ton veut y faire attention, il ne 
pouvait pas y en avoir. Les merveilles à cette 
époque furent de celles à qui rien ne résiste , pas 
même l'orgueil. Pourquoi? parce qu'elles produi- 
sent un sentiment, le plus puissant de tous tant 



qu'il subsiste, celui de l'épouvante qu'insfMre la 
vue d'ua pouvoir au-dessus de tout, anné et lue* 
iiaçaiit Oh ! alors tout ce qui est mortel devient 
petit. Tout ce qui tient à Tidée d^un autre ordre 
de choses , à l'idée d'un Maître suprême , abaf et 
renverse en se montrant ce qu*il y a de plus in- 
trépide et de plus audacieux dans Thumanité ; et 
rien li'est plus simple : il n'y a plus ici ni pro- 
portion ni mesure; il n'y a plus lieu au courage , 
toujours fondé sur U conscience d'une force quel- 
conque ; et où est la force contre Dieu ? L'on voit 
dans l'Ëcriture que les Israélites étaient glacés 
d'efifroi au son de la voix du Seigneur, et le con- 
juraient de ne pas leur parler lui-même, de peut 
qu'Us ne mourussent; et quoique dans Taocien 
Testament les apparitions des anges fussent fré- 
quentes, quoiqu'ils prissent d'ordinaire une forme 
humaine , cela ne suffisait pas pour rassurer 
ceux à qui ces anges parlaient : ils tombaient la 
face contre terre, et disaient, A'ous mourrons, 
parce que nous ayons vu le Seigneur. Car en effet 
le Seigneur parait souvent dans TÉcnture sous la 
forme d'un ange, et c'était une opinion répan- 
due chez les Juifs, qu'on ne pouvait ici-bas voir 
ou entendre Dieu sans mourir; celle de l'église 
même ne s'en éloigne pas; car beaucoup d'inter- 
prètes et de docteurs pensent (quoique dans 
tout cela rien ne soit de foi ni pour ni cr>ntre; 
que Dieu ne se faisait entendre sur le njont 
Sinaï et n'entretenait les patriarches que par lu 
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Toix d'un ange, quoique cet ange parlât au nom 
du Seigneur. Lui-même dit à Moïse qui désirait 
de -voir sa gloire y qu'il ne la soutiendrait ]>as; et 
ce n'est pas offenser la majesté divine, que de 
penser qu'ici -bas V homme de la terre ne peut 
soutenir ni l'aspect, ni la roix du maître des 
deux, tel qu'il ne se manifeste que dans les 
cieux . 

Quel devait donc être Teffroi des Hébreux, 
lorsqu'ils entendirent les tonnerres et virent les 
flammes de Sinaî, lorsqu'ils virent la mer s'ou- 
vrir et les murailles de Jéricho tomber? Aucun 
ne fut ni ne pouvait être incrédule , et s'il y en 
avait eu un seul, leurs livres, qui assurément ne 
dis^mulent aucune de leurs fautes, n'auraient 
pas manqué de nous le dire. Ils furent donc tous 
croyants; mais furent-ils fidèles? On peut s'en 
rapporter à eux sur le récit de leurs infidélités 
et de leurs ingratitudes. Souvent Dieu les frap- 
pait d'une manière sensible, et ne cachait pas 
son glaive vengeur : ils s'humiliaient alors et bien- 
tôt retombaient; et cette alternative de fidélité 
et de prévarication , de culte légitime et d'idolâ- 
trie, qui se succédaient à des intervalles plus ou 
moins longs, ne cessa qu'après la dernière leçon 
de soixante-dix ans, la captivité de Babylone. Mais 
l'idolâtrie fîit encore remplacée dans la suite par le 
culte pharisaîque, qui ne s'attachait qu'à la lettre 
de la loi et en détruisait Fesprit. T^ temple ne fiit 
plus abandonné; mais pendant quatre cents ans 
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appeUent le feu du ôel sur une Tille qui refuse 
de les receToir! m Tous ne saTes pas encore, leur 
a dit-il, à quel espnl vous apputeueE. « JVèscUis 
<M/us qurUds esiis. « Le Fils de l'Homme n esl 
A pas Tenu pour juger, mais pour sauTer.... Je ne 
& suis pas Tenu appeler les justes , mais les pé- 
a dieurs. » U n^entrait donc pas dans le ministère 
du Messie d accorda* i la curiosité hypocrite et 
orgueUleuse des pharisiens ces s^;nes dans le ciel 
qui épouTantent FhcMnme et ne le conTerttssent 
pas : assez d^exemples FaTaient prouTé. La gloire 
du Seigneur descendait souTent sur le tabernacle 
dans le désert, et nempecha pas que ce peuple 
dur de cœur ne se réToltât contre Moïse , quand 
Teau manqua un moment, et ne se dégoûtât de 
la manne du del, en regrettant les TÎandes de 
nÉ^'pte. La méfiance et Fingratitude , inexcusa- 
Ues après tout oe que le Seigneur aTait fait poui 
eux, éclataient en murmures dès que tous leur^ 
désirs n'étaient pas préTenus, et oes murmures 
accusaient d^impuissance et d'oubli le Dieu con- 
ducteur et bien&iieur, comme si tout ce qu'il avait 
£ût eut été un devoir, et tout ce qu'il ne fusait 
pas un oubli et une injure. Telle était la dispo- 
sitàon halntueUe de ce peuple familiarisé avec la 
crainte, comme il arrive toujours, au point de 
s'écrier dans un désespoik* sacrilt^e : & £h bien ! 
a qu'il nous £iâsc tous périr dans ce désert, v^ 
Tous Toye£ qulls ne doutaient pas de sa puis- 
sance pour les punir, mais toujours ils doutaient 



de sa pnis^nce pour les sauver, et de sa bonté poar 
le voidoir; et cest le pins grand outrage k VpAre 
infiniment bon. Mais pourquoi cet outrage était- 
il k tout moment dans leur anie et dans leur 
bouche? rVst que Tamour ny éfait pas. lA. leur 
histoire n'est-elle pas la notre? N'est-ce pas celle 
du cœur humain? N'est-il pas dans l'homme de 
regarder le bien qu'il reçoit c^imme ce qui lui e*t 
du, et de l'oublier dès qu'il ne reçoit pas tout ce 
qu'il veut? (l'est sans doute la mort de toute re- 
connaissance et de toute justice; mais aussi c'eftt 
l'orgueil lui- même j et qu'est-ce qui tue la re- 
connaissance et la justice, sinon l'orgueil? Mai» 
qu'est-ce qui peut ('itouffer l'orgueil, et faire re- 
vivre la justice et la reconnaissance, sinon l'ar 
mour? (l'est là cette vertu céleste que Jésus-dhrist 
apportait, et dont il a voulu être la première 
victime pour en être le plus parfait mo<lèle; car 
il faut que l'amour soit victime ici pour être roi 
dans l\;ternilé. (l'est aussi ce qu'ont été d'une 
manière ou d'une autre tous ceux qui n'ont pas 
repoussé ce don céleste; mais noiw» avons vu que 
riiomme peut le repcHisser. (^uels furent parmi 
les Juifs ceux qui le reçurent? (jeux dont le ca;nr 
Aimple et droit reconnut dans ses œuvres une 
puissance et une bonté cpii ne pouvaient être 
que divines, et dont res[)rit docile retrouva dans 
lui tous les caractères rpie leurs prophètes avaient 
annoncés dans le Messie. Mais quels furent ceux 
qui le rejetèrent? Ah! par-tout TÉvangile les a 
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jpeints (les mêmes traits, et dans les pharisiens 
et les saducéens, dans ces savants et ces philo^ 
sophes de Judée qui avaient tant de sectateurs , 
il est impossible de ne pas reconnaître les savants 
et les philosophes de notre malheureux siècle et 
leurs malheureux disciples : un amour -propre 
inapprivoisable , une mauvaise foi réfléchie et 
obstinée, une surabondance de présomption qui, 
se croyant faite pour tout enseigner aux autres, 
est déterminée à ne rien voir, à ne rien avouer, 
de peur d'avoir à rougir si on lui avait appris 
quelque chose; et de là une haine jalouse et 
perfide, capable de toutes les impostures les 
plus absurdes pour décrier la vérité , capable de 
tous les crimes pour perdre Thomme juste qui 
lannonce ou qui Fembrasse. Us n'avaient pas 
honte de faire honneur au démon des bienfai- 
santes merveilles de Jésus-Christ, comme si Fau- 
teur de tout mal, même dans leur doctrine, 
avait le pouvoir ou la volonté de faire aucun 
bien, et comme si jamais il y avait eu un exem- 
ple de cette contradiction inouie dans Tesseuce 
des êtres ! C'était là leur philosophie : elle est de 
la même force que celle d'aujourd'hui. Ils ne 
pouvaient pas nier les guérisons miraculeuses, 
de peur de soulever contre eux tout ce qui en 
était le témoin , et ils poussaient la tyrannie jus- 
qu'à défendre, sous des peines légales, à ceux 
que Jésus-Christ avait guéris, de raconter ses bien- 
faits, et de rendre gloire au bienfaiteur. Avec 

i6. 
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quel plaisir on voit dans TÉvangile la simplicité 
d'un homme du peuple confondre ces sophistes 
imposteurs et superbes par ces raisonnements 
d'autant plus irrésistibles, qu'ils ne sont que le 
bon sens le plus commun , et qui est aussi le 
plus désespérant de tous pour des sophistes ! Je 
ne puis m'empécher de donner ici une place à 
ce chef-d'œuvre de narration et de dialogue , et 
d'autant plus qu'il fera sentir mille fois mieux 
que tout ce que je pourrais dire combien de 
pareils hommes étaient indignes de recevoir la 
vérité 9 et .par conséquent combien Dieu était 
juste en leur refusant ce qu'ils ne demandaient 
-encore que par haine pour la vérité ! 

Hélas! on lit si peu l'Évangile! C'est en le lisant 
qu'on apprendrait à croire , et c'est ainsi, mon Dieu, 
que vous avez daigné me l'apprendre! c'est en le 
lisant qu'on ne demanderait plus de nouveaux 
miracles, ou plutôt que l'on comprendrait les 
miracles terribles qui se passait sous nos yeux, 
et qui semblent perdus pour nous, comme ceux de 
Jésus-Christ pour le plus grand nombre des Juifs. 

Écoutez donc ce récit, et dans ce qui se passe 
à Jérusalem , l'Évangile vous montrera ce qui se 
passerait aujourd'hui, si Dieu jugeait à propos 
de renouveler parmi nous les mêmes prodiges 
qu'autrefois. 

« Jésus (i ) vit en passant un homme aveugle 



(i) Saint Jean, chiup, ij. 
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« de naissance, et ses dissiples l'interrogèrent» 
« et lui dirent: Maître, en quoi cet homme ou 
« ses parents ont -ils péché, pour qu'il naquit 
« aveugle ? il leur répondit : Ce n est pas qu'il ait 
« péché lui ou ses parents ; c'est afin que les œu- 
« vres de Dieu soient manifestées en lui. Il faut 
« que je fasse les œuvres de celui qui m'a envoyé, 
« pendant qu'il est jour: la nuit vient, pendant 
« laquelle personne ne peut agir. Tant que je 
« suis dans le monde, je suis la lumière du monde. 
« Ayant dit ces paroles , il cracha à terre , et ayant 
« fait de la boue avec sa salive , il frotta de cette 
« boue les yeux de l'aveugle, et lui dit: Allez, 
« lavez-vous dans la piscine de Siio (qui signifie 
« envoj'é. ) L*aveugle y alla donc et s'y lava , et il 
« en revint voyant clair. Ses voisins et ceux qui 
« lavaient vu auparavant, lorsqu'il mendiait, di- 
« saient : N'est-ce pas là celui qui était assis à la 
a porte du temple, où il mendiait son pain? Les 
« uns disaient. C'est lui; les autres. Non, cest 
a quelqu'un qui lui ressemble; et lui disait. C'est 
(c moi-même. Ils lui dirent donc : Et conraieut vos 
« yeux ont-ils été ouverts ? Il répondit : Cet homme 
fc qu'on appelle Jésus a fait de la boue a\ec sa 
«r salive, et en a frotté mes veux, et m'a dit: 
m Allez à la piscine de Silo, et lavez- vous. Jy 
a suis allé , je me suis lavé , et je vois. Ils lui di- 
« rent, Où est-il? Il leur dit. Je n'en sais rien. 
« Us amenèrent alors aux pharisiens cet homme 
r qui avait été aveugle. Or c'était un jour de sab* 
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« reul donc de nouveau à celui qui avait été aveu. 
« gle, et lui dirent : Rends gloire à Dieu ; i), nous 
K savons que cet homme est un pécheur (a) Il 
« leur dit : Je ne sais pas si c^est un pêcheur: je 
« ne sais qu'une chose ; c'est que j'étais né aveu- 
« gle et que je vois. Ils lui dirent encore : Mais 
«c que f a-t-il fait pour cela ? et comment t'a-t-il 
m. ouvert les yeux? — Je vous l'ai déjà dit, et 
^i vous l'avez entendu. Pourquoi voulez-vous l'en- 
« tendre une seconde fois ? voudriez-vous aussi 
« devenir ses disciples? Us le maudirent alors, et 
« lui dirent: Sois son disciple toi-même; mais nous, 
« nous sommes disciples de Moïse. Nous savons 
u que Dieu a parlé à Moïse; mais pour cet 
« homme, nous ne savons d'où il est. Alors il 
« reprit la parole et leur dit ; Ceci est admirable, 
« que vous ne sachiez d'où est cet homme, et 
G pourtant il m'a rendu la vue ? Mais nous savons 
<(• que Dieu n'exauce pas les pécheurs, et qu'il 
« exauce celui qui est son serviteur et qui fait sa 
« volonté. Depuis que le monde est monde , on 
« n'a pas ouï dire que quelqu'un ait i^ndu la 



(i^ Ce qui Toulait dire chez les Juifs , furc la récrite. De li 
cette expression de Mathau dans Athalir : 

Aa Dieu qoc %ods serves, priace&se , rendez {«gloire. 

[%) Ptk:hrur^ dans leur langage , signifiai! souvent , comme 
ici , un homme sans religion , un violatenr de la loi , un impie. 
C'est le sens qu'il a si fréquemment dans les psaumes et dans 
les livres «iinf«. 
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« vue à un aveugle-né. Si ce Jésus nVtait pas en- 
ce voyé de Dieu , il ne pourrait rien faire de sem- 
<c blable, Ils lui dirent alors: Tu es né tout 
a entier dans le péché, et tu veux nous ensei- 
« gner ? et ils le chassèrent. Jésus apprit comment 
<r ils l'avaient chassé, et l'ayant rencontré, il lui 
<c dit : Croyez-vous au fils de Dieu ? — Qui est-il, 
(c Seigneur, afin que je croie en lui? Jésus lui 
(( dit; Vous le voyez, et c'est lui-même qui 
K vous parle. Et il répondit : Je le crois. Seigneur, 
(c et se prosternant à ses pieds, il l'adora. » 

Et moi aussi , Je le crois , et je vous adore » 
adorable auteur et du récit et du miracle, qui, 
l'un et l'autre, sont de Dieu. Et moi aussi, j'étais 
aveugle , non pas de naissance , mais d'orgueil, ce 
qui est bien pis; et vous avez eu pitié de moi, 
et vous m'avez ouvert les yeux; ne permettez pas, 
je vous en conjure, qu'ils se referment jamais 
après avoir vu votre lumière, ni que les malé- 
dictions de l'impiété ferment jamais ma bouche , 
après que vous lui avez permis de vous confes^ 
ser, tout indigne qu'elle en fût toujours. 

C'est le ton inimitable <le ce récit tout divin et 
de tous ceux du même livre, ce caractère unique 
que nos philosophes eux- mêmcH n'ont pas osé 
nier tout- à- fait, et dont un d'entre eux (i) a 
vanté le charme céleste , c'est ce langage de la 
vérité qui s'élèvera un jour contre ses ennemis^ 



(i) RousMau. 
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qui sei*ODt sans excuse, parce qu'il ne pouvait 
pas ressembler au mensonge, et quil faisait d'a- 
vance leur histoire. Ne voit-on pas ici d'un côté 
rhomme simple et iogénu, qui na d'autres lu- 
mières que celles de la bonne foi , qui s'exprime 
comme la conscience elle-même quand elle n'est 
pas pervertie , comme le bon sens , quand la pas- 
sion ne l'a pas éteint ? Mais que voit-on de Fau- 
tre P Des juges qui affirment sans la moindre 
preuve , qui menacent sans la moindre pudeur , 
qui maudissent sans le moindre sujet , qui mal- 
traitent et chassent Vinnoctnct sans le moindre 
scrupule. Ne croit-on pas être devant un tribunal 
de philosophie révolutionnaire ? « Nous savons 
ff que cet homme est un pécheur. » IVous savons ! 
Quel excès d'arrogance ! // n observe pas le jour 
du sabbat ! Parce qu'il fait du bien le jour du 
sabbat! Quel excès d'absurdité! Alais ils étaient 
les plus forts: en vain Jésus- Christ les avait -il 
réduits au silence sur ce ridicule reproche du 
sabbat violé , comme sur tant d^autres : en vain 
ils étaient demeurés sans réponse possible; et 
n'en a-t-il pas toujours été de même des impies 
et des tyrans , dès qu'il a été permis de se faire 
entendre contre eux ? Mais s'ils n'ont jamais de 
réponse , ils ne perdent jamais la parole , et vous 
savez comment : c'est en Fôtant aux autres par 
la force, c'est en l'étouffant au bruit de leurs 
armes , c'est en ordonnant le silence à tout ce 
qui n'est pas leur complice , et l'ordonnant sous 



:i3/| pfiAC^Mvnrn fiR i/a pommai r. 

peine fhi la vie. Françâi.% , voiVa le.% miiiIreA i|ii«? 
/tf philosophie et la liberté voii?» ont doririéfi! Iir?» 
vofl^! irt ce qu'il y ;i d#; plfi<t doiiloiirirtix, vr^ilii 
l<7<^ ni;i)tr«;5» qii^; rioii.H ;ivon.% rri/;nl/;.%! niai*» %unt' 
Wie/ pa* rfîttc fiaroli; du prophirte f i) : « Sd- 
«r griiTur^ ik ont détruit ci; que vou» aviez établi ; et 
H que fera Je ju.^te? ^À^ ju^te f^ait que le S^ugneur 
« eAt dauA Mm sanctuaire , f|ue Dieu e^^t au ciel, n 
lAi% pharisiens ne voyaient dans la guérison de 
raveugle«né que la violation i\u sabbat : nos ad- 
versaires n*y voient que Ui houe diitrempée dans 
la salive; et il nV'U faut pas davantage pour 
anéantir k lettrs yeux le miracle, qui ne leur pa- 
rait plus digne de Dieu. Kn vain a*t-il fait tous 
les autres par sa seule parole, ce qui prouve 
assez qu'il avait ici ses raisons : ce n'est pas des 
raisons rpie cherclM? Tincrédulité , mais une oc- 
casion r|uelc^;nr|ue de disputer. Kn vain on lui 
répète que tcMit est ligure et leçon dans nos 
i^intes é(Titures , et que les rapports de ce des- 
sein sont à tout moment démontrés par les ex- 
plicatioriH t4;xtuelleset nianifestes que le nouveau 
Testament dorme cb; Tancien : on écoute les ex- 
plfc;itions rpiand ou veut s*instruire ; on ne les 
écoute jamais quand on veut tromper. (Charpie 
rnot de cet l^^vangile est une instruction; mais 



(i) (funnhim ffiiw prrfavitiU drMtru.irrunl; juntun autrin 
'fiiùl ft^Ht P Ihtminu» in iemplo »anvM} tun : DominuM in rœh 
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je ue dois m'arreler qu*à ce qui esl le plus rap- 
proché de notre dbjel actuel. 

Toutes les circonstances de la guérison mira- 
culeuse d*un aveugle-né ont été disposées par la 
sagesse suprême, d^abord pour être une image 
toute naturelle de la régénération de riiomme 
pécheur dans le sacrement du baptême , ensuite 
pour nous montrer ce que sont dans tous les 
temps Tincrédulité et la foi. Si Jésus-Christ veut 
que Taveugle aille se laver dans la piscine de 
Silo, ce nest pas sans doute, quelle put guérir 
laveugleraent par elle-même : personne ne pou- 
vait s y méprendre , et les docteurs de la loi ne 
s'avisent pas même d y penser. Mais la piscine 
esl dans récriture la figure accoutumée des fonts 
baptismaux. Si le Sauveur se sert d'une boue 
détrempée dans sa salive , c'est que la régénéra- 
lion spirituelle de Fhomme retrace sa création 
première , et il fut sAors/onné de terre et animé 
if un souffle tlivin ; et observez encore que Silo , 
comme Tévangéliste a soin de nous en avertir^ 
signifiait envoyé j ce qui est le nom du Messie 
dans les prophètes (i\ et ce qui annonce ici que 
la guérison doit se faire par les mérites du Mes-» 
sie. Voilà les leçons pour les chrétiens, pour ceux 
qui croient, pour ceux à qui Jésus -Christ dit 
qu*// leur a été donné de connaître les mystères 

(i) Donec ventât qui mùtendtu est : « jnsqu'à ce que Tienne 
« celui qui doit être enToyt. m 
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du royaume de Dieu (i). Mais voici ce qui est 
pour tout le monde, et ce qui rentre parfaite- 
ment dans la question des miracles demandés. 

Le maître a voulu mettre sous nos yeux les dif- 
férents effets d'un miracle, suivant les différentes 
dispositions de ceux qui les voient ; et il en ré- 
sulte cette vérité qui est à-la-fois et de la reli- 
gion et de la raison , que tous les miracles ne peu- 
vent rien , même sur ceux qui ne les nient pas 
et ne peuvent les nier, si Forgueil s'obstine à en 
rejeter les conséquences. Parmi ceux qui regar- 
dent l'aveugle guéri, les uns disent, Cest lui; les 
autres , Cest quelqu'un qui lui ressemble : telle 
est d'abord la fluctuation ordinaire des opinions 
sur un événement surnaturel. Quant aux phari- 
siens , le plus grand nombre incurablement or-* 
gueilleux et hypocrite, et jaloux d'une domina- 
tion absolue et exclusive sur les esprits, se rejette 
sur les plus frivoles prétextes, toujours suffisants 
pour la mauvaise foi , plutôt que de se rendre à 
l'évidence d'un fait que pourtant ils n'osent pas 
formellement démentir? Avec une interprétation 
maligne et perfide , on corrompt ainsi tout ce 
qu'il y a de plus pur : c'est une observation de 
tous les siècles, et un ancien a dit fort ingénieu- 
ment : 



(i) Fobix (la tu m est nosse tn^sto.ria regni. 
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Simcenun est nisi vas, qmodemmqme in/undis aeescit. 

Hom. : 

Si le Tase n*est pur, tout s aigrit dans le Tase. 

Quelques-uns mieux disposés ne repoussent 
pas la vérité , et disent , comment un homme pé^ 
theur feraii-^l de tels prodiges ? Mais ils n*osenl 
pas braver le péril et résister à la puissance in- 
juste ; et récriture nous apprend que tels ftirent 
dans le sanhédrin Nicodènie, Gamaniel , et plu- 
sietirs autres des principaux membres , ex prin- 
cipibus , qui croyaient en Jésus-Christ ^ mais qui 
craignaient de se déclarer pour lui ; et cette timi* 
dite politique , exctisable alors avant la descente 
du Saint-Esprit , ne la plus été depuis ; et Jésus» 
Christ nous déclare quV/ ne reconnattra devant 
son père que ceux qui Vauront reconnu devant 
les hommes. 

Les implacables pharisiens épuisent» foifx les 
moyens de force qui sont dans leurs mains ^ pour 
intimider ce pauvre aveugle > lui arracher le dés- 
aveu d'un fait public , ou du moins potir le for- 
cer au silence. Armés d'une autorité suprême , 
ib déclarent devant im homme du peuple, de- 
vant ttn mendiant, que Jésus est un méchant ^ 
un séducteur; ils Tinterrogent à plusieurs reprises 
potir surprendre des variations dans ses réponses ; 
ils le somment au nom de Dieu même de dire la 
vérité ; c'est-à-dire de répéter le mensonge qu'ils 
lui dictent. Quel odieux abtis d'autorité! Et voila 



238 FRAGMKlfTS 0E l'aPOLOGIC 

ce qu'elle est toujours entre les mains des enne- 
mis (le Dieu. Que d'avantages apparents d'uif 
coté, et que de faiblesse apparente de l'autre! 
Le père et la mère de l'aveugle se dérobent au 
danger , en renvoyant à leur fils le soin de s'ex- 
pliquer lui-même sur le miracle , et en se con- 
tentant d'attester qu'il est leur fils et qu'il est né 
aveugle ; ce qui suffisait pour la conviction , puis- 
que la guérison était sous les yeux des pharisiens « 
mais ce qui était encore pour leur fils l'exemple 
de cette espèce de prudence qui n'est au fond 
que de la lâcheté. Pour lui , il garde avec l'auto^ 
rite ( car celle-là était légitime, quoique l'usage en 
fût criminel) la réserve et le respect que l'on 
doit en toute occasion aux pouvoirs établis de 
Dieu. Mais ce qui montre que sa circonspection 
n'est pas de la crainte, et que le bienfait du mi- 
racle a mis dans son cœur le bienfait de la foi , 
c'est que quand il se voit poussé à bout par leurs 
questions réitérées et insidieuses , et par les in- 
jures qu'ils vomissent contre lui et son bienfai- 
teur , alors il se croit permis avec raison de les 
confondre par la parole de ce Dieu même dont 
ils ont profané le nom, et de rendre hommage 
k ce Dieu et à son prophète.... Il leur fait sentir 
en peu de paroles la pitoyable fausseté de leurs 
prétextes , et toute la misère de leurs subterfuges; 
vt ces prétextes et ces subterfuges sont précisé- 
ment ceux de nos modernes incrédules. « Nous 
^( ne savons d'où est cet homme. » Ne le répè- 
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ient-ils pas encore tous les jours? « Nous ne sa- 
c vons qui est Jésus-Christ; /loii^ ne savons ce que 
« c'est que rÉvangUe ; nous ne saisons ce que c^est 
c que des miracles , etc. » Le pauvre aveugle leur 
ce a répondu comme aux pharisiens : « £h ! qui vous 
« empêche de le savoir ? Cesi là ce quil est bien 
«t étonnant que vous ne sacliiez pas ? îTètes- vous 
« pas des docteurs en Israël? Qui donc peut mieux 
« que vous distinguer les caractères de la vérité ? 
« Ce serait à vous de les enseigner aux autres, si 
« la mauvaise foi n'obscurcissait pas vos lumières 
«c naturelles. Nous sas^ns et vous savez comme 
« nous que ce qui est au-dessus de Thomme est 
« de Dieu. Prouvez donc que les faits sont faux , 
« ou avouez comme nous quV^ sont de Dieu. » 
Remarquez que le bon sens de Faveugle réfute 
les pharisiens par TÉcriture même qu'ils récla- 
maient sans cesse, comme nous réfutons les so- 
phistes d'aujourd'hui par cette raison même à 
laquelle ils en appellent toujours. Car c'est dans 
les psaumes (quoiqu'il ne les cite pas) que se 
trouve mot à mot ce qu'il oppose à ces juges 
iniques : « Nous savons que Dieu n'exauce pas 
« les méchants, mais quUl/ait la volonté de ses 
ce sénateurs. » F'oluntatem timentiutn se faciet. Il 
ne regarde encore Jésus-Chrit que comme un 
prophète ; sa foi n'est pas encore entièrement 
éclairée ; mais elle est pleine et sincère , et le cou- 
rageux témoignage qu'il rend à la vérité qu'il 
atnie devant les hommes puissants qui la détes- 
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teul, ne peut maii(|uer do lui màritar wtw rêvé* 
laliou comptiHu do lu part de colui qui ne de- 
mande (|[u*à répandre hh lumière danM uti en»ur 
droit et reconnaiMant ; et c*eM ain^i que le trd»or 
de la foi va sauM cohmi? H*étendant et m agrandi»Mant 
dartH une arne lunnble et aimante, qui ju^qnau 
dernier moment doit y puiMer de nouvelIeH ri- 
cheMMeA. Ce pauvre , tftaltraitiî et eha^Mé pour. 
, JéMUtf-(UiriHt, te rencontre liient^it : ce iont Ik le« 
éprenven et Icm fiacri(ice» qui mènent h lui. Le 
Sauveur interroge Min cœur, quoiqu'il le cimnût 
bien; car il aime k interroger le» C(»urfi qui m$nt 
k lui, comme Un aunent a lui répondre. <^(^roye^ 
a \om au FiU de Dieu ?« Le bon aveugle ne ré- 
pond \mn avec une dédaigneune indifférence, 
comme HIate, quand il dit, Qu'ent-ca qua la vé" 
rite? et qu*il mVu va muik attendre la réponive; 
ni avec la fierté hautaine de lliaraon, quand il 
dit k MoÏHc, (Ju'tiHhca qua leSoigntsur? Non, wif- 
fiiamment averti, comme tout homme neufké doit 
Tétre II m place, que celui qui a pu iieul lui aU' 
s^rir IfiM ycuXf eut nécessairement la source de 
toute lumière, il dit hund>lement ; « Quel est-il, 
</ Seigneur, u/in qutt jti croie en lui? n Ah! de» 
qu'on ne demande k ci^rnialtre que pour croire, 
on est bien sûr d*^tre exaucé de (^elui qui ne veut 
#^tre cru que pour nous sauver, I^ Maître lui ré^ 
pond donc ert se manifestant pleinement, et le 
S(;rviteur ne réplique qu en adorant ; c est Tamour 
qui a pr^xluit Ja foi ; c'est l'amour qui la récom* 
pensr:. 
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Sommes- nous donc €uissi des aveugles (i)? 
disaient fièrement les pharisiens à Jésus- Christ. 
Sommes -nous donc des ignorants et des imbé- 
cilles ? disent avec la même hauteur tous nos sages 
à ceux qui aiment mieux la sagesse de FÉvan^e 
que la leur. Jésus-Christ répond aux uns et aux 
autres : « Si vous n^étiez qu^aveugles , i;ott^ naïf- 
« riez pas de péché; mais vous dites. Nous voyons; 
tf et c'est pour cela que vo.tre péché demeure en 
« vous (a). » On a vu aéja par un autre exemple 
que ces mots, vous n auriez pas de péché ^ signi- 
fient seulement, « votre péché pourrait vous être 
«pardonné. » Mais ce péché qui demeure y c'est 
celui dont Jésus-Christ a dit qu'i7 ne serait remis 
ni dans ce monde ni dans F autre ^ le blaspliême 
contre le Saint-Esprit ^ c'est-à-dire Torçueil obs- 
tiné qui ment à la conscience et résiste de des- 
sein formé à la vérité qu'il sent malgré lui. Ce 
n est pas à nous de connaître la mesure ni de la 
justice, ni de la miséricorde, également infinies en 
Dieu; mais ces paroles sont positives, et nous 
concevons du moins que si quelque chose peut 
se dérober à la miséricorde et se briser enfin 
contre la justice, c'est cette espèce de révolte 
soutenue , qui est vraiment infernale. 

(i) Numquid et nos cœci sumus. (Saint Jean à la suite de 
ce récit.) 

(2) Si cœci esseùs, non haberetis peccatum. Nunc verà 
fiicitis, quia videmus : peccatum vestrum manei. (Saint Jean.) 



_t_ _ _ > 
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Qui empêchait donc que tous ces docteurs de la 
synagogue ne fussent du moins aussi raisonnables 
qu'un pauvre mendiant ? Vous le voyez , l'orgueil , 
le seul orgueil. Tu es né tout entier dans le péché : 
ils ont la cruauté de lui reprocher son aveuglement 
de naissance , comm^ si ses péchés en avaient été 
cause; car c'est là ce qu'ils veulent dire; et Jésus- 
Christ a eu soin de nous apprendre tout le con- 
traire , et de nous avertir que nous ne devons 
voir dans les accidents de la nature et de la for- 
tune, où nos frères sont exposés, que les desseins 
de la Providence que nous devons toujours ado- 
rer, a Tu veux nous enseigner ! » N'est-ce pas la 
substance et le résultat de tous nos livres philo- 
sophiques ? Tu veux nous enseigner! N'entendez- 
vous pas nos précepteurs du monde ? « Nous 
<f prouver quelque chose , à nous ; à nous les mai- 
« très des nations ^ les apôtres de la nature et de 
<c la raison ! Et qui donc ose raisonner contre nous ? 
ic des fanatiques, des déi^ots, des capucins, des 
« contre-réifolutionnaires , etc. » 

L'Évangile a donc peint l'orgueil ennemi de la 
vérité, tel qu'il est dans tous les temps; et qui 
osera prétendre que Dieu doit faire des miracles 
pour l'orgueil? Prenez garde que tous ceux de 
Jésus-Christ , tous, sans exception , sont des grâces 
accordées aux besoins, aux infirmités , aux prières 
de l'homme. Cela est d'un maître juste; mais est- 
il d'un maître bon et juste de donner au vice in- 
solent ce qu'il donne à la misère suppliante , ou 
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à l'ignorance et à la £iiblesse , qui ne demandent 
qu'à être aidées et instruites? Dieu lit dans les 
coeurs , et sa conduite leur répond toujours. Les 
éclaircissements où je viens d'entrer permettent- 
ils encore qu'on puisse se méprendre à la réponse 
que fait Jésus-Christ à cette race adultère etper-- 
verse? N'est-ce pas comme s'il leur disait : « Vous 
avez vu des miracles qui ne peuvent être que de 
Dieu ; car ils sont convaincants pour la raison 
et bienfaisants pour l'humanité. Mais , résolus 
à disputer contre Dieu jusqu'à la dernière ex- 
trémité , parce que son autorité vous humilie , 
vous osez lui dicter des conditions et lui pres- 
crire d'autres merveilles qui soient à votre gré ! 
Cette seule proposition est déjà une révolte; et 
Dieu n a jamais exaucé la révolte ; toujours il 
Fa punie. I^ révolte est au fond de votre cœur, 
et votre punition sera ce qu'elle doit être , l'en- 
durcissement de ce cœur. Vous voulez des signes 
dans le ciel; et quand je vous les accorderais, 
vous n'en seriez pas meilleurs. La peur vous fe- 
rait tomber à genoux; mais l'orgueil resterait 
debout dans votre ame , firémissant d'être con- 
vaincu; car la crainte seule ne soumet pas le 
cœur ; c'est l'amour seul qui me le donne , et je 
veux le cœiu* tout entier. Vos pères aussi se sont 
prosternés en voyant des signes dans le ciel, et 
vos pères ont été comme vous une race mau- 
avaise et indocile, dont le cœur n'était point 
f^ droit, et dont l'esprit n'était point fidèle à 

i6. 
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a Dieu (i). Abraham 9 au contraire, et kaac, et 
tf Jacob, et Moïse, et tous les justes qui m'ont 
a attendu , ont cru à la parole de Dieu et à ses 
a promesses; ils ne lui ont point demandé des 
a signes; mais il leur en a donné sans qu'ils les 
a demandassent , parce qu'il aime k confirmer la 
a foi qui naît de Tamour, à se communiquer au 
a cœur qui s'ouvre, et â donner à celui qui a (a). 
« Ainsi tous ces malheureux , tous ces infirmes 
a qui me suivent , ne pensent pas à voir des signet 
a dans le ciel; ils ne sollicitent que la guérison 
a de leurs maux ; ils croient et ils espèrent en 
a moi , (et rien ne leur est refusé. Entraînés par ma 
ff parole, ils m'ont suivi deux fois jusques dans le 
a désert , sans songer même à leur subsistance ; 
tf mais j'y ai songé pour eux , et Je les ai uonrm, 
« Pour vous qui êtes les enfants de Satan 9 parce 
a que vous êtes les en&nts de l'orgueil et du men- 
«c songe , vous qui vous piquez d'interpréter les 
«Écritures et les prophéties, et qui en dénaturez 
« le sens , parce que vous vous attachez à la lettre , 
« et v^en avez pas Tesprit , vous n'aurez d'autre 
« signe que celui qui est marqué dans vos livres , 
u et que vous ne reconnaîtrez pas plus que vom 
« ne reconnaissez les autres, le signe du prophète 



(i) Generatio prava et exatperant ^ quœ non direxU cot 
mum et non e$t ereditus cum Deo $pirUu9 eju$. Pi, 'j'j, 

(9) Habenti dabUur, Cent \t ien* àe ce§ paroliei dm VÈwêBr 
f0«, comni» U proiiv* la psfsboU ok elk§ «ont^ 
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« JonaSj qui sera renouvelé dans le Fils de 
c raomme, et le sera vainenient pour vous; car 
c c est sur lui que vous comblerez la mesure des 
c crimes de vos pères; et le rofcuime des deux 
9isem été du milieu de vous et transporté chez 
c les ruttions que vous méprisez , et qui sont mille 
c fois moins coupables que vous , puisquVAef 
c nont pas vu ce que 7}OUs avez vu et ce que 
c vous voyez, b 

L^vangile, qui me fournit toujours mes ex- 
plications et mes preuves, suivant cette parole du 
prophète , Les jugements du Seigpeur sont vrais 
et se justifient par eux-^mémes (i), o£Ere encore 
on autre endroit où il semble que le Législateur 
suprême ait voulu venir au-devant des £aiusses 
idées de Tignorance humaine et des faïux pré- 
textes de Findocilité. Qu^on se rappelle cette ef- 
fraj^ante parabole où un réprouvé demande qu'il 
lui soit permis de revenir un moment sur la 
terre <, afin d'avertir ses proches des jugements 
terribles du monde à venir. Que lui répond le 
Juge suprême ? c Ils ont Moïse et les prophètes; 
c et, s^ils ne les croient pas, ils ne croiraient pas 
«davantage un mort ressuscité, b Jésus -Christ 
n^avait-il pas entendu de loin la voix de Diderot 
et de tous les incrédules ? « Quand tout Paris m'at- 
c testerait qu'un mort vient de ressusciter, je ne 
c le croirais pas : quand je le verrais, je ne le croi- 



(i) Jmdiàa Dommmi 9erm, jmsùfioaia im semtSipMU Ps. 18. 
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ivraie pa<( moi^tnitiur. y> J'ai démontré que cette 
déclaration de /^ phiUnophie n'est autre cho5»e 
qu'une déclaration de guerre à la rai.son humaine; 
et jugez à présent si ceux qui se déclarent ainsi 
en insurrection permanente {^\xt parler la langue 
du jour), ont quelque droit de demander des 
miracles, et si ces miracles auraient sur eux l'ef- 
fet qui seul est conforme au dessein de la Sagesse 
divine. Allons plus loin , et supposons un exemple 
plus sensible et plus proche de nous, puisqu'il 
est depuis long- temps le vœu qui sort si natU' 
rellement de toutes les âmes et de toutes les bou- 
clies, à Faspect des crimes de la révolution. Com- 
bien de fois n'a-t'On pas dit : a Ces monstres sont 
<c bien en guerre ouverte contre Dieu ! Pourquoi 
a Dieu ne se manifeste-t-il pas en les frappant de 
a manière qu'il ne soit pas possible de mécon- 
«naître sa main? Kn un moment nous serions 
« tous délivrés , et il serait vengé. Pourquoi donc 
« ne le fait-il pas ? d 

Sans anticiper sur la dernière partie de cet 
ouvrage consacré au dessein de la Providence, 
je me borne à ce qui est de la question actuelle. 
Je veux donc que des feux souterrains, tout-à- 
coup élancés de la terre, dévorent le palais des 
monstres , et les engloutissent vivants. Qii'en arri* 
vera-t-il ? Que tous les révolutionnaires^ les mon" 
tagnardsf les jacobins ^ les philosophes^ atterrés 
du cotip, se précipiteront vers les églises et les 
autels? D'abord qui vous en répond? Qui répond 
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que ce phénomène ne leur paraîtra pas naturel, 
parce qu'il peut l'être à toute force ? Qui vous a 
dit qu'ils ne penseront pas uniquement à succé- 
der aux morts ? Ce même prodige eut lieu , et à 
plusieurs reprises, du temps de Julien : il n'est 
pas douteux ; ce sont les historiens païens qui le 
rapportent dans le plus grand détail , et entre 
autres Ammien Marcellin, le plus accrédité de 
tous par sa véracité. L'apostat voulait faire men- 
tir les oracles divins et rebâtir le temple sur ses 
fondements. Des globes de flamme repoussèrent 
d'abord les ouvriers et dispersèrent les matériaux. 
Julien. s'obstina y et les flammes dévorèrent enfin 
tous les travailleurs y et même plusieurs des assis- 
tants. Il fallut y renoncer ; car nul ne s'y serait 
exposé davantage. Mais l'empereur philosophe j 
convaincu d'impuissance, le fut -il de sa folie ? 
Non , et s'il n'eût péri dans la guerre des Perses , 
il avait juré que le christianisme périrait. Ce n'est 
donc pas pour lui que le miracle eut lieu ; ce fut 
pour confirmer la parole de Dieu , qui ne passe 
point. £h bien ! allons encore plus loin : je veux 
qu'il ne reste aucune ressource, et que l'ange ex- 
terminateur, se montrant au haut des cieux , cou- 
vre Paris de son épée flamboyante, et fasse en- 
tendre cette voix que la terre ne peut pas sou- 
tenir, et qu'elle n'entendra qu'une fois. Je crois 
bien qu'alors tout tombera la face contre terre , 
et l'orgueil aussi. Mais l'orgueil en tombant ces- 
sera-t-il d'être ce qu'il est ? Non , il aura peur, et 
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dira en tremblant et en frémissant : Oui, il y a 
un Dieu. Les démons le disent aussi ; credunt et 
contremiscunt; ils croient et tremblent; et en sont- 
ils meilleurs ? Où serait donc le mérite de cette 
foi forcée de nos réi^olutionnaires 9 et à quoi abou- 
tirait le miracle, si ce n'est à hâter leur juge- 
ment ? £t Dieu seul en a fixé l'heure , comme il a 
fixé celle de notre délivrance, que nos pensées 
ne peuvent avancer ni retarder. Il faut donc re- 
venir à ce principe qui revient par-tout , que le 
Dieu infiniment bon ne fait rien, soit de naturel, 
soit de surnaturel, qui n^ait pour objet le salut 
de sa créature, qui est dans l'ordre de sa bonté 
infinie. Que ce salut, don très- gratuit de son 
amour, ne peut absolument être opéré que dans 
notre cœur, qui doit répondre à lamour de Dieu 
par le sien propre, et que cet amour ne peut 
naître que de la soumission de notre esprit à la 
foi , avouée elle-même par la raison , quand l'or- 
gueil ne la corrompt pas. Telle est l'invariable 
économie de l'ouvrage du salut de l'homme, pré- 
paré dans les cieux : In œternum misericordia 
œdificatur in cœlis: V édifice de la misvricorde 
est bâti dans les cieux pour V éternité : l'Écriture 
tout entière est d'accord là -dessus. Dieu, pour 
aider notre volonté toujours trop faible par elle- 
même depuis sa chute, la sollicite sans cesse par 
sa grâce; mais si l'orgueil résiste sans cesse et 
demeure le plus fort, Dieu même, je le répète, 
et il faut le répéter, ne peut ni ne doit nécessiter 
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Tamour et contraindre la volonté , parce que Fa* 
mour et la volonté sont essentiellement libres; et 
c'est jK)ur cela que Féglise nous dit que Dieu ne 
peut nous sauver sans nous. L'orgueil est donc 
en nous Tennemi capital de Dieu et le nôtre, 
Tennemi de la foi et de la charité; et si jusqu'au 
terme de l'épreuve , il reste le maître du cœur 
qu'il dispute à Dieu; s'il arrive avec l'homme, au 
dernier jour, devant le tribunal, vous est- il même 
possible de concevoir comment Dieu, tout-puis- 
sant qu'il est , peut réunir à lui son ennemi ? 
L'impossibilité est évidente : elle l'est de même 
dans la théorie des miracles où nom voilà rame- 
nés y et qu'il ne me reste qu'à résumer en raison- 
nements et en faits. * 

1® Les miracles de terreur les plus incontes- 
tables ne suffisent pas : l'exemple des Israélites 
l'a prouvé; et tous les justes de l'ancienne loi 
n'ont été sauvés que par la foi du cœur et l'es- 
pérance des promesses, et tout le plan de cette 
loi n'était qu'une figure de l'autre, et une par- 
tie du grand édifice de l'église de Dieu , comme 
nous Talions voir dans le chapitre suivant. 2® Cet 
exemple des Israélites sert de réponse péremp- 
toire à ceux qui demandent des phénomènes du 
même genre , et cette réponse est clairement celle 
de Jésus-Christ même dans l'Évangile. 3® Les pro- 
diges de la loi de grâce, ceux du christianisme 
naissant , sont dignes en tout de la sagesse divine 
et conforme à son dessein , puisque tous s'adres- 
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de cœur opposée à riotention et à Teffet de tout 
miracle, puisqu'ils sont de mauvaise foi, d^une 
mauvaise foi manifestée dans leiu-s paroles et dans 
leurs arguments; et jamais, depuis le commen- 
cement du monde , Dieu n a Êiit de miracles en 
faveur de riiypocrisie et de la rébellion : il n y en 
a pas un exemple dans toute TÉcriture, et ceux 
€fae les prophètes ont fait devant les impies, n'ont 
été que des châtiments dus à Firopiété consom- 
mée, et non pas des grâces et des faveurs qu'as- 
surément on ne lui doit pas. 7^ Enfio, cet appel 
â de nouveaux miracles n'est autre chose qu un 
«léfi sacrilège , qui dit à IHeu : « Je rejette toutes 
c tes merveilles , quoique attestées autant ei 
« pias ( 1 ) que toutes les choses reconnues les 
« plus dignes de croyance, quoique confirmées 
« par la tradition authentique de tant de siècles, 
« et par la vénération de tant de peuples éclai- 
« rés , et par les écrits de tant de grands hommes. 
« Je les rejette, parce que je ne les ai pas vues. 
« U m'en faut à mon choix que je puisse voir, 
« et quand je les aurai 'vues^je ne les croirai pas 
c encore. » Dieu leur répond par un miracle perdu 
pour eux comme tous les autres , mais qui ne le 
sera pas pour toujours , celui de sa patience , à 
la ¥ue de cet impardonnable outrage. Son silence 
prouve bien que cette patience est sans bornes , 
et ce silence leur dit : « Je ne compose point avec 



(1} Rooseau dans Emiit. 
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« Torgueil ; mais j'attends le repentir jusqu'au 
« terme marqué par ma miséricorde , et atoiv je 
«c répondrai à l'orgueil en l'écrasant. Cependant 
« je ne l'anéantirai pas ; car l'orgueil ne peut être 
« anéanti que dans mon amour , et cet amour est 
« le partage du ciel. Vous qui n'aimez que votre 
« orgueil, soyez contents : il iera immortel comme 
4it l'enfer. » 

Je réponds à une nouvelle objection. 

Obj, — « Sommes-nous plus coupables que saint 
« Paul , persécuteur ardent des disciples du Christ, 
«c et complice des bourreaux d'Etienne ? Cepen- 
« dant ce sont vos propres livres qui nous disent 
« que Dieu fit un miracle particulier pour lui, 
«c l'environna d'une lumière extraordinaire, et lui 
a fit entendre une voix céleste. Pourquoi n'en fe- 
« rait-il pas autant pour nous ? » 

Vous vous trompez et vous ne rendez justice 
ni à saint Paul ni à vous : la différence est totale 
et l'Écriture l'a marquée. Saint Paul n'était point 
un impie ; il était très - zélé pour sa loi ; et son 
zèle fanatique méconnut et poursuivit , au nom 
de Moïse , celle de Jésus-Christ qui n'en était que 
la consommation, suivant toutes les prophéties. 
Il ne manquait donc que de lumières ; et ce qui 
fait voir que sa fureur n'était pas proprement 
celle de l'orgueil (i), c'est sa par&ite soumission 



(i) Je dif proprement, psree qu'il y en avait et qu'il y en 
a toujours dans le pécbé^ maia il n'était pas doflûnant dans 
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dès qu'il eut entendu la voix de Dieu. Vous ne 
pouvez pas nous dire , que vous auriez Ëiit de 
même, et que la soumission était nécessitée : tous 
n^y pensez pas. Il n^ avait là que de ces choses 
qui ne tiendraient pas contre votre philosophie. 
Je mets Diderot, ou tel autre d'entre vous, à la 
place de saint Paul : il dira, passé le moment de 
la surprise: « Qu'est-ce qui vient de m'arriver? 
Tai cru entendre une voix , sans voir personne ; 
mais j'ai pu me tromper. Qu'y a-t-il de plus 
sujet à l'illusion que les sens ? J'ai cru voir une 
lumière ; mais ce pouvait être un vertige , et 
une vapeur au cerveau. Quoi de plus commun 
et de plus naturel ! Et ce qui doit me le faire 
penser^ c'est qu'aucun de ceux qui étaient avec 
moi n'a rien vu. Il est vrai que je suis aveugle ; 
mais ce peut être un aveuglement passager, 
causé par une révolution d'humeurs dont la 
cause m'est inconnue. En un mot, il est très- 
possible que mes sens me trompent, ou que 
ce soit un prestige de ces disciples de Jésus, 
qui sont tous des charlatans j comme le dit 
notre école; au lieu qu'il n'est pas possible que 
mes démonstrations sur l'impossibilité physi- 
que des miracles , trompent ma raison ; et 
après tout le doute est le commencement de 



saint Paul, comme dans la plupart des pharisiens , et comme il 
l'est encore davantage dans nos pAiiosophes; et sa conduite 
Ta pronvé. 



« ia êagesMê, Viiycz ce rpie t^iik ceci deviendra, » 
Pour me nier qtie Diderot eAt parlé ainii, il 
fatidnift (jiie San phllosopheg %en confrère'^ voidiif^M 
M?fit bien me dire k quelle e«>pèce île miracle il 
%e fierait rendu t d*aprê» la doctrine de nen livreii, 
ou k quel miracle euii-m/'me^ seraient de botifte 
foi/i' i\\%\Hy¥té% k ne rendre ; et comme il» ne me le 
diront ^Arement pa»^ je wm bien pleinement en 
droit de le» faire parler %ur le miracle qui terranM 
»aint Paul ^ comme il» ont toujour» parlé de toute 
espèce de miracle»* 

Qu^a-t-il manqué k »aint Paul pour parler de 
m^me ? Aien que la me»ure (rorgueil qui e»t dan» 
no» phitoêopfwê» Combien il en était loin, pui»- 
que »a première parole fut , Seigneur^ que voté' 
Icf^voUM que je fasse? Il n'a pa» un in»tant de 
doute ni d'hé»itation. Il tic »onge pa» h ce doute 
dont on a fait te eommencement de ta sagesse*. 
il avait lu dan» le» livre» de »a Km que te eoni' 
mence f tient de ta sagesse était la craitite du Sei' 
gneur (t). 11 reconnut »a voix et »^bumilia. S'il eiit 
douta ^ il était perdu; et il le pouvait ; car »a vo- 
lonlé n'était pa» contrainte; elle eût pu ré»i»ter- 
ati coup de la gracie : Pharaon ré»i»ta jusqu'au 
bout h de» merveille» bien autrement terrible», 
et nullement équivoc|ue» î et combien d'autre» 
exemple» d'un endurci»»ement irrémédiable rap« 
porté» dan» l'Écriture I 

_ - ■ III ■ -' ■ T—r' r ■ ■ ■-•- ■■■- - ... -. . » ...... ... .-^ ■ ■— -p- . p. . ■ »■ • , 

(t) Iniiiutn êupienim limor Dwnini» 
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Dernière obj. — « Vos livres mêmes nous au- 
c tonsent à penser que les miracles ne sont pas 
c une prenve décisive d*une mission divine. Car, 
c 1^ les magiciens de I^araon imitèrent les mi- 
«racles de Moïse; 21^ TEcriture dit que TAnte- 
c christ fera des prodiges capables^ s^il se pouv€tii^ 
c de séduire même les justes. Donc, etc.» 

Je réponds: 1^ Nous disons, et jai toujours 
eu soin de le dire, que les miracles sont une 
preuve décisive , quand ils sont opérés au nom 
de Dieu, Jésus -Christ lui-même, quoiqu^il fut 
Dieu, se montrant sur la terre comme le Fils de 
Dieu , le Christ , le Messie , £aiisait tous ses mira- 
cles au nom de son Père^ comme il le dit en 
vingt endroits. « Les œuvres que je £ûs, les pa- 
« rôles que je vous dis, ne sont pas de moi, mais 
« de mon Père qui m^a envoyé. » Non mea , sed 
ejus qui misit me Patris. Ses apôtres faisaient 
leurs miracles au nom de Jésus, qu'ils annon- 
çaient comme Fils de Dieu et Dieu lui-même; 
et ils avaient soin d'avertir que par eux-mêmes 
ils ne pouvaient rien. Or on peut être bien sur 
qu^un imposteur ne serait pas favorisé par le 
Dieu de vérité, comme le dit très-bien Taveugle 
de rÉvangile: Nous savons que Dieu n exauce 
pas les méchants. ik^ Nous savons aussi par l'Ecri- 
ture que Dieu a laissé aux démons le pouvoir 
de fiûre quelques prodiges, mais un pouvoir très- 
borné , un pouvoir qui n'agit que pour le mal et 
jamais pour le bien, et qui sur- tout ne saurait 
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agir au nom de Dieu^ puisqu'il ne résiste pas à 
ce nom qui dissipe tous ses prestiges. Dieu, qui 
permet ce faible pouvoir aux démons pour éprou- 
ver ou punir Thomme, n'accorde aux magiciens 
de Pharaon qu'une imitation très -imparfaite de 
quelques-uns des premiers miracles de Moïse. Us 
changeaient la verge en serpent et l'eau en sang, 
et ne pouvaient leur rendre leur état naturel : ils 
pouvaient le mal et non pas le bien. Ils furent 
eux-mêmes forcés d'avouer leur impuissance , et 
dirent à Pharaon , Le doigt de Dieu est là : digitus 
Dei hic est. Les démons confessèrent donc mal- 
gré eux la puissance de Dieu, et la reconnurent, 
comme dans l'Évangile, lorsqu'ils disent: Nous 
saisons qui tu es, ô saint de Dieu! Scio qui sis^ 
sancte Dei : c'est un aveu qu'ils sont toujours 
obligés de faire, en punition de leur orgueil. Il 
en sera de même de l'Antéchrist. Le pouvoir de 
l'enfer, quoique porté plus loin, par une per- 
mission divine, à cette époque de terreur et de 
vengeance , qui consommera la malice des hom- 
mes et préparera le discernement des bons et des 
méchants, s'arrêtera devant les justes, devant les 
élus de Dieu, qui ne sauraient succomber, comme 
le marquent ces paroles, s' il se pouvait ^ qui sont 
décisives. C'est ainsi que les difficultés que l'on 
croit trouver dans l'Écriture sont toujours réso- 
lues par l'Écriture même, lorsqu'on ne s'arrête 
pas à un seul endroit, mais à l'ensemble et à 
l'esprit général. 
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C'est FÉcriture qui est le dépôt de toutes les 
vérités et la solution de toutes les difficultés; 
mais c'est la foi qui tient la clef de ce dépôt : il 
est fermé pour la curiosité maligne et conten- 
tieuse. La foi n'y trouve que des lumières : l'in- 
crédulité y porte ses propres ténèbres, d'autant ■ 
plus épaisses qu'elles sont volontaires. Pour être 
au-dessus des autres hommes, elle se place sur 
des hauteurs en précipice, d'où sa vue trouble 
et égarée confond tous les objets; elle croit avoir 
le vol et les yeux de l'aigle , quand ses yeux ne 
distinguent plus rien. N'avez -vous pas voyagé 
quelquefois vers le lever de l'aurore sur une de 
ces routes taillées dans les montagnes, au mo- 
ment où les vapeurs de la terre, élevées à mi- 
côte, étendent de toute part autour de vous un 
rideau nébuleux qui vous dérobe l'horizon , et où 
se trace une foule d'images fantastiques formées 
par le mélange de l'ombre et de la lumière? A 
mesure que vous descendez, cette espèce de nuée 
terrestre fond et se dissipe , et vous la traverse? 
sans qu'il en reste rien que quelques traces hu- 
mides et bientôt séchées. Alors se rouvre et se 
prolonge devant vous le vaste horizon ; vous dé- 
couvrez les campagnes adjacentes, les moissons 
et les troupeaux qui les couvrent , les habitations 
qui s'y élèvent, les coteaux qui les couronnent: 
toute la nature vous est rendue. C'est Tembléme 
de l'incrédulité et de la foi : descendez de ces 
sommets de l'orgueil où vous gravissez sur le 

Fragm. de la Relig- '7 



\f4t i\mm\iUt téH '■ AUc/. 4fM$ i^n éM $$Uï$j(m 

^4\^mX éti 4'$ih$^ff*^; *c* v//*^4^ t4 ¥4c40icA fMée$ 



■■11— *1 



BE LA mELIGIOlf. aOl> 



CHAPITRE IV. 

Les mystères et les prophéties prouvés les uns 
par les autres : considérés par la foi ^ ils expli- 
quent à la raison tout le s^'stéme de rhontme 
et du monde ^ et ne sont €uitre chose que F his- 
toire de r amour divin. 

XJiEU a donc parlé à la lare, et sa parole a 
habité parmi nous.» verbum hahitavit in nodis; 
et la terre Fa reconnue aux prodiges qu'elle a 
opérés : f^dimus gloriam e/us. La raison ne peut 
ks démentir, et jamais ne les a démentis. Elle 
a^était pour rien dans cette lutte nouvelle d'une 
£;énération impie contre tant de siècles d^adora* 
tîoD. Ce sont les passions seules cpii ont pris le 
nom de la raison, sans pouvoir en prendre le 
langage. L orgueil s'est adressé à Torgueil, et la 
corruption à la corruption. L'ennemi de Dieu est 
dans le cœur de Thomme et non pas dans son 
intelligence : Dùcit in corde suo. Aussi n'est - ce 
pas assez d'avoir réduit cette intelligeiice volon- 
tairement égarée à rester sans réponse devant la 
vérité: Tesprit est \^ainement terrassé ^ tant que 
la rébellion reste dans le cœur; H si quelque 
diose peut le soumettre, c'est l'étude de cette 
même parole , descendue du ciel pour loi. Après 
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avoir invinciblement démontré qu'elle est venue 
de Dieu , qu'elle a été apportée par Dieu , il faut 
considérer combien elle est digne en tout de son 
auteur, par les rapports parfaits de sa charité à 
nos besoins. C'est ce que nous allons voir d'a- 
bord dans les mystères bienfaisants de la loi de 
grâce , et dans les prophéties qui les annonçaient 
sous les voiles de la loi ancienne; mystères et 
prophéties qui sont les fondements vénérables 
de ce grand édifice de la nature humaine répa- 
rée, édifice de sagesse et de miséricorde bâti 
dans les cieux pour l'éternité. 

Sans doute, si l'homme était conséquent, il 
suffirait d'avoir prouvé que la révélation était 
divine, et d'y renvoyer de suite ceux qui com- 
prendraient ce qu'il y a au monde de plus clair 
et de plus simple, qu'il est insensé de ne pas 
croire, dès qu'il est sûr que Dieu a parlé. Mais 
ce n'est là, comme j'ai dû le déclarer par avance, 
que la moindre partie de ma tâche, et je n'ai pas 
écrit seulement pour disputer comme dans l'é- 
cole, et emporter un point de controverse. Je 
combats dans une arène bien autrement impor- 
tante; je combats au milieu du cœur humain, 
que je connais du moins comme je puis le con- 
naître , par les faiblesses et les illusions du mien. 

On demandait à Ilobbes où il avait pris tout 
le mal qu'il disait de l'homme : £n moi, répondit- 
il. Mais Hobbes n'avait fait qu'une satire, et non 
pas une histoire; il n'avait, comme tant d'autres 
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misanthropes, considéré qu^un côté de Fobjet. 
Il abattait Thomme par lliomme, ce qui est aisé 
et inutile : le chrétien seul n'abaisse Thomme en 
lui que pour le relever en Dieu. C'est là le chef- 
d'œuTre de la religion, et ce qu'elle seule pou- 
vait (aire. C'est là le secret que le ciel a daigné 
ai*apprendre , et qui m'a mis dans celui de mes 
semblables. La religion ne pouvait être que mal 
attaquée dans ses preuves, et c'est ainsi qu'elle 
Ta été toujours; mais elle est très-ardficieuse- 
ment calomniée dans ses dogmes et dans sa mo- 
rale <, et ses ennemis l'ont dénaturée de manière 
à n'en montrer que le fantôme qu'ils ont couvert 
des vêtements du mensonge, et présenté à la 
multitude crédule et peu instruite : ils n'avaient 
que ce seul moyen poiv venir à bout d'en faire 
méconnaître la beauté. 

Je vais marcher déscNrmais dans une route plus 
lihne et plus spacieuse, un peu moins embarras- 
sée des épines de la discussion. Fort des démons- 
trations précédentes, je pourrai m'adresser en 
même temps à ceux qui croient et à ceux qui 
ne croient pas; et s'il est pénible d'avoir à repous- 
ser rhjrpocrisie sacrilège qui aflTecte de haïr et de 
mépriser dans la religion tout ce qui n'est pas 
la religion , il est doux de rappeler tout ce qu'elle 
est à ceux qui la chérissent davantage à mesure 
qu^ils la connaissent mieux. 

Les mystères sont sur-tout la pierre d'achop- 
pement où viennent se heurter les incrédules. 
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Jje péché originel , le monde condamné pour la 
faute du premier homme, Tincamation, un Dieu 
qui descend jusqu'à se faire homme , la passion , 
un Dieu qui meurt sur la croix, Teucharistie , un 
Dieu qui se fait notre nourriture , voilà le scan- 
dale de l'esprit humain, ce qui révolte sa raison, 
parce que rien ne lui est plus naturel que de 
prendre son orgueil pour sa raison : voilà pour- 
tant ce qui a soumis le monde pendant dix-sept 
siècles, parce qu'alors la raison était éclairée par 
la foi , et ce qu'on n'a commencé à rejeter que 
depuis que ce même esprit humain a pris pour 
guide une impudente et perfide adulation de tous 
ses vices, qui a pris le nom de. philosophie. Voilà 
enfin ce qu'il est très-facile de railler, quand on 
ne veut pas l'entendre.... On m'arrête. 

Ohj\ — a Est-ce là ce que vous prétendez nous 
a expliquer? En ce cas, il est inutile d'aller plus 
« loin. Un seul argument que nous tenons pour 
a incontestable renverse d'avance toutes vos ex- 
ce plications, et les rend superflues. Que préten- 
<c dez-vous? Nous faire croire à ces mystères? Eh 
c< bien ! nous ne sommes obligés de croire que 
a ce que nous sommes capables de comprendre, 
a puisque la raison ne nous a été donnée que pour 
a être en tout le motif de notre assentiment. Cette 
<c majeure est si évidente , qu'il serait superflu de 
a la prouver. Donc, etc. » 

Je dois, avant tout, écarter l'interprétation 
très-fausse et très-maligne que l'on donne ici à 
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mes paroles, et qui esl celle qu'on ne manque 
jamais d'opposer très-gratuitement à quiconque 
Teut développer Fesprit de nos mystères, tel qu'il 
est dans TÉcriture. A Dieu ne plaise que je songe, 
ni qu'aucun chrétien ait jamais songé à expli- 
quer les mystères en eux-mêmes : pour les expli- 
quer ainsi, il £aiudrait les comprendre, et loin 
de nous à jamais cette idée insensée et sacrilège. 
Quiconque ici voudrait comprendre serait indi- 
gne de croire, et perdrait le premier de tous les 
dons de TEsprit- Saint, celui qui est le principe 
de tous les autres , la foi. Celui qui veut pénétrer 
dans la majesté de DieUj sera accablé par Féclat 
de sa ^oirCj a dit la sagesse dans les Proverbes; 
et telle est la doctrine de l'église, que tout ce 
qui est mystère ne peut être cru que par la foi, 
qui est ime vertu (i) surnaturelle. Nous la rece- 
vons tous dans l'église chrétienne par la grâce 
des sacrements de baptême et de confibrmation, 
qui nous font enfants de Dieu et de son ^lise, 
et soldats de Jésus - Christ. Si nous la pmions 
ensuite par la corruption du monde, et par la 
notre d'accord avec celle du monde, c'est uni- 
quement noire £aiute, et la bonté de Dieu est 
toujours prête à nous rendre cette foi si pré- 
cieuse, dès que loi^eil ne s'obstine plus à la 
repousser. Non-seulement im chrétien ne pense 

(i) Les objections contre la foi viendront ensuite avec les 
réponses. 
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pa.H k comprendre le» mystères, mais il ne délire 
même point de savoir ici-bas ce que Dieu ne permet 
de nous faire voir que dans le ciel. Jcif comme 
dit saint Paul, nous ne voyons quà travers un 
miroir (i) et comme en emblème : là nous ver- 
rons pleinement et face à face. Et comment pour- 
rions* nous mériter de voir un jour, si nous ne 
croyons pas aujourd'hui? Ijà foi est notre bien 
dans ce monde : les objets de notre foi seront 
notre bonheur dans Tautre. Mais la foi elle-même, 
dit encore Tapôtre, n*y sera plus : elle ne pourra 
pas y être, puisque nous serons avec Dieu. L'es- 
pérancc n'y sera pas non plus : elle finit là où 
commence la félicité. Il ne restera que Tamour; 
mais ici-bas la foi et Tespérance sont les soutiens 
et les jouissances de cet amour^ juscpi'à ce qu'il 
jouisse de Dieu même; et quel chrétien serait 
assez malheureux pour préférer ici la curiosité 
de comprendre un mystère au plaisir de croire k 
son Dieu ? Non , il applique aux œuvres invisibles ce 
que Rousseau n'appliquait qu'à la toute-puissance 
de Dieu dans ses œuvres visibles : « (^'est le charme 
(/ de ma faiblesse, c'est mon ravissement d'esprit 
n de me sentir accablé de ta grandeur, d 

Mais ce qu'un chrétien comprend très -bien, 
comme très -conforme à la 'saine raison, à celle 
qui n'est pas obscurcie par l'amour-propre, c'est 

(i) Tanquàm per spéculum et in œnigmalc : lune au te m 
furie ad faciem. 
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qii'il serait même contraire à Tordre que l'homme 
pût et dût comprendre tous les moyens de la 
toute- puissance divine, les secrets de sa sagesse, 
et les prodiges de sa bonté. Il y a ici dispropor- 
tion trop forte entre le fini et l'infini; et que- sera- 
ce si cette disproportion existe évidemment, même 
ailleurs que dans les mystères de la foi? C'est ce 
qui me conduit à la réponse directe qu'on attend 
sans doute à cette majeure que vous croyez hors 
d'atteinte. Votre assiu'ance ne ipe surprend pas : 
cette proposition est celle que l'incrédulité met 
toujours en avant : elle est spécieuse dans les 
termes; mais il n'y en eut jamais de plus réelle- 
ment fausse. Elle est démentie par la nature en- 
tière , et il n'y en a point de plus riche en consé- 
quences absurdes. Tout l'artifice consiste dans un 
abus des mots croire et comprendre ^ qui s'éva- 
nouit sur-le-champ par une distinction si claire 
et si palpable, si puissamment appuyée sur des 
fait«, que j'ose affirmer qu'après le développe- 
ment des preuves, il ne reste pas de réplique pos- 
sible. Je reprends l'argument en forme. 

a Nous ne sommes obligés de croire que ce que 
« nous sommes capables de comprendre. » Comme 
croyable et certain, oui: comme explicable en 
soi, non, mille fois non. Le faux de l'assertion 
est sensible par les faits; l'absurde, par les con- 
séquences. Je commence par celles-ci, parce que 
la plus grave de toutes les erreurs en logique est 
celle du principe. Pour que le vôtre fût vrai, il 
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faudrait qu*il n'existât pas d'intelligence supé- 
rieure à la vôtre : c'est absurdité. Il faudrait qu'il 
n*y eût du moins rien dans la nature qui fût au- 
delà de vos conceptions : seconde absurdité. Il 
faudrait que la certitude essentielle d'une vérité 
quelconque dépendit de la mesure relative de nos 
facultés : troisième absurdité. Il s'ensuivrait en 
rigueur que vous ne seriez pas même obligés de 
croire à l'existence d'un Dieu; car assurément vous 
ne comprenez pas Dieu dans son essence , et son 
existence n'est croyable et certaine pour vous, 
que parce que sans elle vous ne comprenez plus 
rien de possible. Il s'ensuivrait encore que vous 
ne croiriez pas à un Dieu créateur; car assuré- 
ment vous ne comprenez pas la création , de toutes 
les idées la plus incompréhensible pour l'homme; 
et pourtant vous croyez à la création , comme 
croyable et certaine : pourquoi ?Ce n'est pas qu'elle 
soit pour vous explicable en soi ; c'est que du mo- 
ment où vous croyez un Dieu, vous comprenez 
. que rien ne peut exister que par lui. La distinc- 
tion que j'ai établie est-elle assez frappante d'évi- 
dence ? Oserez-vous dire à-présent que rien n'est 
croyable que ce qui est compréhensible en soi^ 
explicable en soi y lorsque, de votre aveu , vous êtes 
obligés de croire des vérités d'un ordre si impor- 
tant , obligés de les croire ^ à moins d'avoir perdu le 
sens, quoiqu'elles soient essentiellement incom- 
préhensibles et inexplicables pour vous? 

Et les faits qui'vous entourent, qui sont de tous 
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les moments, ne toqs écrasent - ils pas de leur 
poids et de leur multitude ? Certes, tous croyez 
que c'est votre volonté qui détermine le mouve- 
ment de votre main: avez -vous, je ne dis pas 
une idée , mais un soupçon , une conjecture de 
cette inconcevable action de Famé sur le corps, 
de ce commerce entre "deux substances , l'une spi- 
rituelle, Tautre matérielle, c'est-à-dire tellement 
hétérogènes , qu il est impossible d'imaginer com- 
ment l'une peut agir sur l'autre ? Dieu l'a voulu 
ainsi , et il peut tout ce qu'il veut : le bon^ sens 
n'a pas d'autre réponse que celle du psalmiste : 
Omnia quœcumque volait fcciL Certes, vous 
croyez que l'unkHi corporelle des deux sexes est 
le moyen physique de la génération : quelqu'un (i) 
a-t-il jamais soupçonné quel pouvait être le rap- 

(i) Celai qui a le mieux parlé de ce mystère de la na- 
ture, c'est le psalmiste dans ses admirables Tersets : ■ Ma 
« sobstance Toos était connue , lorsqu'elle a été conçue ^^^uiflr 
« set-rrî ^ lorsqu'elle était préparée dans les entrailles de la terre. 
< Yods m'arexTn quand mes Membres n'étaient qu'âne masse 
« informe : ayant qu'ils fussent , ils étaient écrits dans votre 
« livre : mes jours t étaient comptés, et pas un n'était encore. 
« xTon est occultaium os memm à te quod fecisti in occulto , et 
« substantia mea ût inferionbms ierrœ. Imperfectum memm 
« 'viderunt €Kuli tmi, et m libro tuo omnes scribentur : éies 
^ formahuntur y et nemo in eis. > (Ps. i38.) Comment se fut- 
il donc que l'ignorance de ces saints et de ces prophètes, qui 
ne savaient qu'adorer, est toujours instructiTe , et si souvent 
sublime , et que la science de nos sages, qui font profession 
«le ne rien adoier, est si souvent ridicnk ? 
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port entre le germe et le corps organisé^ et où 
était le principe constant d'une production tou- 
jours la même ? 

Je n'ai nulle envie de rien épuiser, mais j'ajou- 
terai : Nous sommes environnés de phénomènes 
inexplicables , et nous en sommes nous-mêmes un 
composé merveilleux , sans nous en douter et sans 
y penser. Je ne parle pas seulement de ces grands 
spectacles qui ont appelé la curiosité humaine, 
qui ont élevé son regard jusques dans les hau- 
teurs de l'espace , et l'ont fait descendre dans les 
mystérieux replis de l'économie animale ; spécu- 
' lations belles en elles-mêmes, mais à -peu -près 
stériles pour nous , si elles ne nous montrent pas 
le Créateur retiré dans le secret de ses œuvres , et 
l'homme livré à l'impuissance de ses recherches 
apercevant quelques effets sans deviner un prin- 
cipe. Je veux parler de ce qui nous est familier et 
nous semble le plus commun , le plus dans l'ordre 
des choses naturelles , et dont le merveilleux ne 
nous échappe qu'à cause de notre ignorance et 
de notre irréflexion. Prenons pour exemple le 
sommeil : rien ne nous paraît plus simple que de 
dormir ; et qui nous dira ce que c'est que dormir ? 
Proposez-vous ce problême : trouvez un état qui 
soit celui de l'homme pendant un tiers de sa vie, 
qui en soit la réparation nécessaire et indispen- 
sable, et ne puisse l'être qu'en le réduisant à une 
espèce d'anéantissement moral , tel qu'il n'ait plus 
même la conscience raisonnée de son existence 



1>B LA RKLICIO!!!. UtX) 

ni de ses pensées , dî la perception des objets ex- 
térietirs ; en un mot y qui ressemble à la mort au 
point de n'en diflérer que par la continuation du 
mouvement vital. Qu'est-ce que cet état qu'on 
appelle sommeil ? Pourquoi ne met-U aucuue dif- 
férence entre un Platon et un lapin y si ce n'esl 
peut-être celle des rêves ? Ce n'est qu'au moment 
du réveil que tous les deux reprendront leiur 
place parmi les êtres animés; et pourquoi cet 
anéantissement passager est-il nécessaire au phi* 
losophe comme au quadrupèile ! Quel est donc le 
rapport nécessaire entre le renouvellement de 
nos forces, et cette inertie absolue > invincible et 
périodique, qui suspeml la pensée dans Tétine rai- 
sonnable , comme Faction dans l'animal ? Qui nous 
dira comment l'homme, qui ne vit qu'un moment, 
ne peut pas du moins veiller pendant ce moment 
tout entier, et soutenir sans interruption le sen- 
timent de son être? Quoi donc! il faut qu'il le 
perde chaque jour pour le garder ? il faut qu'il 
s'en prive tous les soirs pour le retrouver le ma- 
tin ?... Et nous raisonnons sur ce que pouvaient 
et devaient être l'honmie et le monde ! Nous en 
demandons compte à celui qui a lait l'un et 
l'autre ! Il faut un bel excès de vanité pour ne 
pas sentir l'excès de ce ridicule. Quelle pitié doit 
faire à Dieu l'homme qui s'avise de raisonner 
contre lui! Ah! ce n'est pas de sa pitié que je 
doute : sans celle qu'il a pour ses créatiures, où 
en serions-nous ? Mais celle qu'il a toujours pour 
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Tenfant docile et reconnaissant , qui aime et res- 
pecte son père, même en commettant bien des 
fautes, est-elle la même que celle qu'il a pour le 
rebelle insolent qui l'interroge et le juge? Celle- 
ci n est-elle pas cette pitié de mépris dont parle 
si souvent TÉcriture? (^jiudivit et sprevit,) Et ce 
mépris est. terrible : c'est le commencement de 
la colère. Le père enfin fait place au juge, et c'est 
le comble du malheur : alors les rebelles sont 
abandonnés à eux-mêmes et confondus sans re- 
tour, parce que Dieu les a méprisés. C'est lui qui 
Fa dit : Confusi sunt quoniàm Dominas spre^it eos. 
Serait-ce donc sans raison que le Très -Haut 
a voulu être pour nous un Dieu caché, même 
dans ses oeuvres visibles? N'était-ce pas nous ap- 
prendre à lui dire comme Moïse , en nous pro- 
sternant devant lui ; Ferè tu es Deus absconditus ; 
Oui y Seigneur f vous êtes véritablement un Dieu 
caché? Que pouvait-il faire de mieux pour nous 
enseigner la nécessité de la foi, et ôter toute ex- 
cuse à l'incrédulité? Qui se chargera de lui ré- 
pondre, lorsqu'il dit à l'homme : Quoi ! tu ne 
comprends rien de tout ce que tu vois, et tu 
veux comprendre ce que tu ne vois pas ? Ce que 
j'ai fait pour toi et en toi , ce que j'ai mis sous ta 
main et à ton usage , est , de ton aveu , un mys- 
tère impénétrable; et, ne connaissant rien à ce 
que j'ai fait , tu veux comprendre ce que j'ai ré- 
vélé? Mais ne vois-tu pas que tout ce qui est mon 
ouvrage , est en même temps et par la même ^ ai- 
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son mon secret, et que l'un est la preuve de 
l'autre ? Sais-tu ce que tu fais en voulant deviner 
ma sagesse? C'est comme si tu prétendais usur- 
per ma puissance. Il ne t'est pas plus possible et 
plus permis d'expliquer mes œuvres que de les 
faire. Etre borné ! tu ne t'aperçois pas que tu at- 
tentes à l'infini ! Ce qui est pour toi une leçon et 
un bienfait, devient par ta folie un piège et un 
écueil ? Ton intelligence devrait te dire qu'en te 
cachant l'ordre même du temps, je t'avertissais 
clairement qu'à plus forte raison tu devais t'en 
rapporter à moi sur l'ordre de l'éternité , dont le 
premier n'est qu'une dépendance ; et ton orgueil , 
inutilement confondu par le temps, veut péné- 
trer dans l'éternité! Comment t'excuseras- tu de- 
vant moi? Diras -tu que je ne t'ai pas appris ce 
que tu devais savoir? Mais que dois -tu savoir 
pour me connaître , me servir et m'aimer , si ce 
n'est ce que t'apprend la foi que je t'ai prescrite, 
d'accord avec la raison que je t'ai donnée ? Et 
l'une et l'autre ne t'apprennent - elles pas que 
comme tu dois adorer, sans le comprendre, le 
secret de ma sagesse et de ma bonté dans mes 
œuvres sensibles dont tu jouis, tu dois l'adorer 
aussi , et avec encore plus de reconnaissance et 
d'amour, dans mes œuvres invisibles, qui sont les 
mystères que je t'ai révélés pour ton salut ? 

Obj, — u II n'y a point ici de parité. Nous 
a sommes forcés de céder sur les œuvres visibles, 
f< il est vrai ; nous ne comprenons pas , mais nous 
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« voyons : les causes sont inconnues ; mais les ef- 
« fets sont sous nos yeux. Il n'en est pas de même 
ce des mystères de votre révélation : nous ne les 
ce comprenons pas , et nous n'en voyons pas les 
« effets. » 

La parité est parfaite ; car , où est - elle ici , et 
de quoi s'agit -il? De prouver cette proposition 
essentielle, et qu'il faut pour cela énoncer en 
termes rigoureusement philosophiques : que la 
crédibilité d'un fait sensible pour nous , ou révélé 
par Dieu, ne dépend point de sa compréhensi- 
bilité en lui-même , mais de l'évidence des preuves 
qui sont à la portée de notre esprit ; et ce qui 
rend cette proposition inexpugnable, c'est qu'il 
est démontré que nous sommes forcés à tout mo- 
ment de reconnaître comme réel ce que nous 
avouons inexplicable : or, si vous croyez que le 
monde est l'ouvrage d'une sagesse infinie, quoique 
vous ne connaissiez aucun des ressorts de la ma* 
chine du monde, vous devez croire aussi que les 
mystères de la religion sont l'ouvrage d'une sa- 
gesse infinie, quoique vous n'en compreniez pas 
les moyens : vous le devez, s'il est certain que la 
révélation de ces mystères est réellement divine; 
et ne l'ai-je pas prouvé ? Si le miracle du monde 
subsiste , et vous fait croire à la création , quoi- 
qu'elle soit bien évidemment un mystère, le miracle 
du christianisme établi subsiste aussi, et d'après 
ce que nous avons vu de son établissement, doit 
vous faire croire aussi à la révélation qui en fut 
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le principe , quoique cette révélation soit un mys- 
tère. La parité est exacte et la démonstration ré- 
gulière. 

Je passe donc à Fesprit des mystères, et Ton ne 
sera point étonné qu'ils soient sublimes, à-présent 
qu'il est prouvé qu'ils sont divins. Le premier qui 
se présente, et l'un de ceux dont l'esprit humain 
est le plus consterné , c'est le péché originel. Mais 
en même temps c'est ici que se présente déjà 
cette singulière. et firappante observation qui' re- 
viendra souvent dans l'examen du christianisme , 
et qui porte encore sur un fait constant : c'est 
que la plupart des vérités même mystérieuses 
qu'il nous enseigne , ont de tout temps connu 
une sorte de germe dans l'esprit de l'homme , en 
sorte que la révélation n'est venue que pour con- 
firmer ce qu'il entrevoyait^ et lui donner tout ce 
qu'il lui fallait. Ici, ce n'est plus l'Écriture que 
j'invoquerai, c'est le témoignage universel des 
savants et des philosophes, et avant tout de Vol- 
taire, qui, en les répétant, a mis tout le monde à 
portée de le savoir. Il y a deux faits merveilleux 
et incompréhensibles, que le rapport qu'ils ont 
ensemble m'autorise à réunir, le péché originel 
et le déluge, et qui pourtant se retrouvent dans 
les idées primitives, dans les traditions les plus 
anciennes , dans les hvres religieux de toutes les 
nations les plus éclairées, des Indiens, des Égyp- 
tiens, des Perses, des Grecs, des Romains, etc. 
Pour ce qui est du déluge , un érudit de nos jours , 

Frmgm. de U Relig, ' l8 
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Boulanger (i) , qui n'était rien moins que croyant, 
a été si frappé de ce souvenir, qu'il voyait par- 
tout dans l'antiquité, qu'il a même été beaucoup 
trop loin; et, tombant dans lexcès des systèmes, 
a voulu faire de la commémoration du déluge 
l'origine et l'explication de toutes les fêtes, de tous 
les rites, de toutes les fables de la plus antique 
idolâtrie. Cest une illusion, sans doute; mais il 
est aussi hors de doute que l'impression terrible 
que le récit et les traces de ce grand évèuement 
laissèrent dans tout le genre humain renouvelé, 
se montre en effet de tous cotés, et prouve que le 
déluge ne fut point une inondation partielle, qui 
très-certainement n'eût jamais produit cette épou- 
vante dans tout l'univers; mais une destruction 
générale dont les monuments sont par -tout sur 
le globe , comme la mémoire en fut répandue dans 
le monde entier. Assurément le déluge de Deu- 
calion , borné à la Grèce , n'aurait effrayé ni l'Asie, 
ni l'Afrique, ni le Nord; mais celui de Noé a du 
se graver dans la pensée de tous les hommes, à 
mesure que la terre se repeuplait. Il est pourtant 
certain que, par les règles de la physique, l'inon- 
dation totale du globe ne peut s'expliquer : la- 
dessus tous les physiciens sont d'accord. Aussi 
£iut-il observer soigneusement que le récit de la 
Genèse ne caractérise nullement le déluge comme 



(1) L'auteur du DeupotUrnc oriental , et de \ Antiquité 

dcvoUf'e. 
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un événement naturel, et indique des moyens 
que notre physique ne connaît pas. Ces mots , les 
cataractes du ciel s' ouvrirent y sont très -remar- 
quables; car qu'est-ce que ces cataractes du ciel? 
Nous nen savons rien, et nous savons très- bien 
que les pluies, quelque abondantes qu'elles soient, 
ne viennent d'aucunes cataractes. Nous connais- 
sons parfaitement ce qui fait les pluies et la rosée; 
et il suit de la théorie très-claire et très-naturelle 
qui nous montre dans la terre , dans les mers et 
dans le soleil , le principe des irrigations néces- 
saires à la fécondité , que si la terre même porte 
dans son sein de quoi former les vapeurs et les 
nuages qui la rafraîchissent et la fertilisent, elle 
n'a pas en elle de quoi la submerger; et que si 
les fleuves et les mers peuvent avoir des défcor- 
dements' passagers , ils ne peuvent jamais opérer 
une inondation universelle. I^s philosophes qui 
nient le déluge, malgré la croyance de tous les 
siècles, croyance qui n'est jamais rien pour eux, 
dès qu elle est d'accord avec l'Écriture , ont pris le 
parti de se moquer des cataractes. Mais il y a en- 
core ici une remarque importante, c'est que TEcri- 
ture, d'accord en tout avec elle-même, de manière 
à ce qu'un passage est toujours appuyé «t fortifié 
par un autre, avait pris soin de nous montrer 
d'avance , dans l'exposé de la création , des eaux 
qui nous sont inconnues. Voici les t9f mes du pre- 
mier chapitre de la Genèse : a Dieu dit ensuite 
tf qu'il y ait entre les eaux un firmament qui sé- 

i8. 



« parc les eaux cravcc les eaux ; et il oi-para le» 
«eaux qui étaient au-dessus du Jlrmument^ de 
« celtes qui étaient au-^dcssous, n Voilà bien deux 
espèces iYeaax très- différentes: on sait ce que 
c'est que les cat4x qui sofU au-dessous du firma^ 
ment : ce sont toutes celles de la terre et celles 
de Tatmosphère ; car le firmament n*est autre 
cliose que Tespace dans lequel se meuvent les 
corps célestes 9 et qui ne nous montrent point 
iVeaua:. Qu'est - ce (lonc que celles qui sont au-- 
dessus P Tons les plus savants commentateurs des 
Livres saints confessent sur ce point leur igno- 
rance et la notre. Mais l'esprit qui a dicté les 
Écritures est revenu encore tme fois sur cùê eaux 
que nous ne voyons pas^et a dit dans les psaumes : 
« Qf e les eaux qui sont au-dessus des deux [quœ 
fi super cœlos sunt) louent le Seigneur; y» et les 
interprètes des psaumes font ici la même re- 
marque que sur la Genèse. Je sais bien que nos 
sages qui ne croient pas que le Créateur ail pu 
leur dérober rien de ce qu'il a fait 9 se moqueront 
aussi de ces eaux qu'ils n'aperç^iivent pas au té- 
lescope, comme du déluge qti'ils n*ont pas vu. 
Car^ comment Dieu aurait- il osé faire quelque 
chose , sans se croire obligé de le leur faire am- 
naître? Cela n'est pas dans l'ordre de leur philo- 
sophie ; mais heuretisement il est dans l'ordre de 
la raison de penser que le Tout-Puissant 9 malgré 
tout ce qu'il doit aux philosophes f a pu se per- 
mettre de laisser quelque partie de son ouvrage 
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hors de la portée de leurs verres d'optique ; que 
ces réservoirs ai eaux supérieures s'accordent par- 
Êûtement avec les cataractes ouvertes , qui seules 
pouvaient faire le déluge; et que ce déluge étant 
un événement très-extraordinaire , n'a pas dû s'ef- 
fectuer par des moyens ordinaires. 

A l'égard du péché originel , il a fait sous dif- 
férents noms le tour du monde , dit Voltaire ; et 
rien n'est plus vrai. C'était là le cas ou jamais, 
pour un vrai philosophe, de rechercher, par la 
réflexion, d'où pouvait venir chez tous les peu- 
ples cette idée si singuCère en elle-même , et sur 
laquelle il n'est pas possible que tous se soient 
concertés. Pourquoi tous ont ils cru qu'originai- 
rement l'homme avait été et avait dû être inno- 
cent et heureux? Pourquoi tous ont-ils eu, sous 
différents noms , dans leur croyance religieuse , 
un âge d'or, un paradis terrestre, une faute pre- 
mière de curiosité et de désobéissance, qui fit 
entrer le mal sur la terre , et détériora la nature 
humaine ? En tous les temps rien n'a plus fixé 
l'attention des philosophes que ces idées com- 
munes à tous les hommes , sans que personne en 
pût rendre raison. Dira-t-on qu'une fable inventée 
chez un peuple, a été répétée par tous les au- 
tres ? Mais d'abord toutes les autres fables sont 
des emblèmes et des allégories dont le fond moral 
et parabolique est le même par-tout, et par-tout 
fondé sur des notions naturelles , qui sont à la 
portée de tout le monde , et n'ont rien de mysté- 
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lieux. Ensuite, si dans la Pancibre des Grecs, et 
dans l'Érimane des Perses , et dans le Typhon des 
Égyptiens, et dans l'Adime des Indiens, etc. il 
y a uniformité d'idée, il y a disparité de fiction. 
Enfin , si le récit original est quelque part , c'est 
sans contredit dans la Genèse dont l'antériorité 
est constatée par toutes les preuves chronolo- 
giques, puisque tous les vrais savants, tons les 
bons critiques conviennent qu'en fait de livres 
religieux, aucune antiquité authentique ne re- 
monte au-delà de Moïse , et que tout ce que les 
Chinois et les Indiens rapportent à des temps 
plus reculés, est destitué de toute preuve. D'ail- 
leurs OD sait que les anciens Juifs conununi- 
quaient très-peu leurs livres sacrés, et que ce 
n'est guéres que vers le temps de Ptoléraée Phila- 
delphe , et bien des siècles après la dispersion des 
dix tribus, que les écritures judaïques commen- 
cèrent à se répandre dans le monde. C'est un peu 
avant cette époque que l'on croit, avec quelque 
vraisemblance , que Platon en put avoir connais- 
sance , en Egypte , où il voyagea , et il est sûr 
qu'on en voit des traces très-marquées dans ses 
ouvrages; encore est-il probable qu'il ne puisa 
rien dans les livres mêmes, mais seulement dans 
les conversations avec quelques lettrés d'Alexan- 
drie, soit juifs, soit païens; car on ne voit pas 
que les anciens precs aient jamais étudié les lan- 
gues orientales \ l'arabe , le chaldéen , l'hébreu , 
le syriaque , qui étaient alors celles des différentes 
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versions des livres juifs, et ce nest que la version 
grecque qui les fit connaître plus généralement. 
Or toutes les fables dont il s'agit sont fort anté- 
rieures à celte époque ; et Ton ne peut pas croire 
raisonnablement qu'elles aient été empruntées du 
Pentateuque. Il reste donc une idée , qui a été la 
même dans la tète de tous les anciens sages , et 
qui a été adoptée par toutes les nations , d'après 
leurs livres religieux et poétiques, qui furent par- 
tout la sagesse des premiers âges. Je conçois bien 
que tous ces sages ont scruté Torigine du mal, 
et cette recherche est dans Tordre des choses na- 
turelles; mais ce qui n'y est nullement, c'est que 
tous se soient accordés à présumer que nous 
étions punis pour une faute originelle ; car assu- 
rément c'est par soi-même une sorte d'hypothèse 
qui se présente d'autant moins à l'imagination, 
qu'elle paraît répugner aux notions universelles 
de la justice humaine. C'est véritablement un 
mystère , et cherchez dans toutes les fables con- 
nues quelque autre fiction qui soit fondée sur une 
idée mystérieuse : vous ne la trouverez pas. Pla- 
ton a tâché d'expliquer l'énigme par la trans- 
migration successive des âmes dans différentes 
espèces de corps animés, où elles expiaient d'an- 
ciennes fautes ; et il n'a fait que répéter gratui- 
tement Pythagore dans ce système frivole qui ne 
bit que reculer la difficulté sans la résoudre. 
Cicéron semble avoir marché plus près du but. 
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en conjecturant (i) a que nous naissons pour 
a expier quelques fautes commises dans une vie 
a précédente : » mais rhomme n*a qu'une vie sur 
la terre, et nous n'avons pas plus d'idée que de 
preuve de cette vie précédente , à moins d'adop- 
ter les rêveries de la métempsycose , un des jeux 
ridicules de l'ancienne philosophie. 

Comment donc retrouver dans la pensée de 
l'homme le principe de cette opinion convenue , 
sur une faute du premier homme punie dans 
tous ses descendants? Ne serait-ce pas dans une 
autre idée qui se rencontre aussi par- tout, et 
dont il semble que chacun ait la conscience en 
s'examinant de près? Quel est celui qui, en re- 
venant sur ce qu'il a fait dans un moment, et ce 
qu'il s'est reproché dans l'autre, sur ces deux 
mouvements contraires, également naturels en 
lui , quoique l'un soit souvent plus fort que l'au- 
tre , le mouvement de la passion qui entraine au 
mal, et celui de la conscience qui contredit et 
combat la passion ; quel est , dis*je , celui qui ne 
s'est pas senti, pour ainsi dire , double, et mû 
habituellement par deux forces opposées? N^est-ce 
pas de ce sentiment intime qu'est née dans les 



(i) Ob aliqua scelera tuscepta in vità tuperiore , pœnarum 
luendarum causa nos esse naios : daiu le Traita intitulé Hor- 
tensias, que nous avons perdu, mais qui existait du temps 
de saint Augustin , qui en a cité ce passage. 
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écoles anciennes la doctrine si long-temps géné- 
rale de deux espèces drames. Tune raisonnable ^ 
Fantre sensitive; Fune divine ^ Fautre terrestre? 
N^est-ce pas ce combat perpétuel et pénible qui 
a mis dans tous les esprits cette croyance, que 
Fhomme avait dû être originairement meilleur,, 
et qu'a y avait en lui une puissance dégradée? 
Rien au monde n'est plus probable que cette 
connexion d'idées; mais elle ne résout pas la 
grande difficulté : pourquoi cette dégradation qui 
n'est pas de notre Eût? C'est ici que les raison- 
neurs les plus subtils et les moins crédules, mais 
qui se piquaient d'être conséquents, dbt avoué 
que la révélation seule pouvait venir au secours 
de la raison, pour appuyer et sanctionner ce qui 
est certain, puisque tout le monde l'a senti, et 
ce que personne ne peut expliquer. C'est un 
Bayle qui, à ce snjet, dit en propres termes: 
« La raison n'est propre qu'à faire connaître à 
a Fhomme ses ténèbres, son impuissance et la 
c nécessité d'une révélation, b Cicéron disait 
comme lui , que notre intelligence est comme une 
lumière divine obscurcie y obrutus quidam divinus 
ignis. C'est Locke qui, en établissant les justes 
conséquences d'une révélation prouvée , dit très- 
énergiquement : « La parole de Dieu est la dé- 
« monstration de tout ce qu'il révèle, et le dé- 
«^' Êiut d'une autre démonstration , qui dépendrait 
c de l'assentiment de notre raison , ne rend pas 
« douteuse une proportion déjà démontrée par 



vîHu mAoMfNTH vr. t/Ai»otonti' 

*t ratitoritii (lo noti mipr^ttie auteur (t). i» Totifi 
cc^fi gonM-lA et <rautreft de la iti^rtie trempe nont 
contins pour (raMe/< Imtifi lugicietii, et tinllement 
pour de» stip^rniifU'ua* ri (Mi/aNaf/ffNcjf s et je le 
rappelle de tefiip^ en fetnpfi, afin rpie Ton »ente 
bien tout le ridienle et. tonte rimperttnenee de 
noMfiophifitefi, qni font M'mhlant de mépriser tont 
ce qni ne penrie pa» comme eux , rpiotqne dann 
ce nombre il y ait tant d^liommen dont le netd 
nom le^ fait rectder bien loin. 

C'est donc la révi'^lation qni tionn Certifie qn*en 
effet la di^nobi'MMance ingrate et orgneilleufie de 
no» premier» parent», trè»-criminelle et. trè»-inex- 
cti»able dan» tonte» »e» circon»tance» , a infecté 
tonte lenr race, de la »cmence iUt pécbé, le» a 
»onmi», ain»i qne non», k la loi de la chair, k 
cette concnpi»cence animale qu'il» ne devaient 
pa» connaître, et qn*ii» n'ont connue que parce 
qu'il» l'ont voulu. Jlieii voulait prévenir le dé»' 
ordre moral dcnit leur nature était »u»ceptible, 
(et Ton a vu (u) pourquoi elle ne pouvait pa» ne 
pa» l'être ; ) il» nV*contèrent pa» la »agei»e pater- 
nelle de leur Oéateiir, et aimèrent mieux en 
croire le» »éductîon» de lit curio»ité et le» e»pé- 
rance» de r<»rgueil. i^uand ce ne »erait pa» Dieu 
qtii non» l'aurait appri» par la bourbe de Moï»e , 
nne réflexion que totit le monde peut faire me 

(t) Troifti^m« tHtr^ il« t/Orlif' k Stilliagt'lifrh. 
{%) thkttê U» Prolégomhm§> 
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porterait à le croire; car telle est, encore aujour- 
d'hui, et telle fut de tout temps Torigine de toutes 
les erreurs si fatales à Thumanité , la manie et 
pour dire mieux Ja rage de savoir précisément 
tout ce qu'il nous est impossible de savoir, ma- 
ladie de notre espèce , que tant d'exempleS et 
tant de siècles n'ont pu guérir, maladie portée 
de nos jours à un excès de démence forcenée , 
qui n'allait à rien moins qu'à bouleverser le 
inonde entier, si la Providence, selon l'ordre inv- 
muable de sa sagesse, n'eût fixé le remède de 
l'excès même du mal , et n'eût averti toos les 
peuples de trembler pour eux-mêmes en regar- 
dant les épouvantables châtiments tombés sur la 
France. 

Certes , ici , Jious pouvons dire que tels ont 
été les pères , tels sont les enfants. La scène du 
Paradis terrestre, telle qu'elle est tracée dans 
l'Écriture , s'est renouvelée si souvent , et avec 
une si grande ressemblance de causes et d'effets^ 
que je n'ai pas besoia d'avoir entendu la conver- 
sation d'Eve et du serpent ; il me suffit qu'elle 
ait été et soit encote à tout moment répétée dans 
la famille : il est clak* qu'il y a là un esprit de 
race. « Pourquoi le Seigneur voufi a-t-il ;défen- 
tf du , etc. ?» Ah ! Pourquoi ? hélas! c'est en disant 
toujours pourquoi j que la d^^aison a désolé la 
teire. Nos incrédules eux-mêmes l'ont senti, et 
c'est Voltaire qui a dit si heureusement, dans ce 
vef» devenu proverbe > 
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Tes pourquoi, dit le dieu, ne finiraient jamais. 

Non, sans doute, ils ne finiront pas, et si toi- 
même en as compris tout l'absurde, comment se 
fait-il que tu aies tant dit pourquoi? C'est bien 
la preuve que l'homme voit son mal et n'y re- 
médie pas. Il n'y a qu'un remède véritable , mais 
qui ne Saurait venir de nous ; et c'est parce qu'il 
ne vient pas de nous, que l'orgueil n'en veut 
pas; et puis trouvez mauvais que l'orgueil soit 
puni. 

Les raisonnements du serpent étaient tout au 
moins aussi plausibles que ceux de nos phiioso- 
phes^ et cela devait être, puisque c'est le même 
esprit qui les a dictés. « En efFet, que signifie 
(c cette défense bizarre dont le Seigneur n'a pas 
<c seulement daigné vous rendre compte? Pour- 
ri quoij parmi tant de fruits, vous interdire celui- 
-là ? il est si beau à la vue I il est peut-être 
d meilleur que tous les autres. Le Seigneur a dit 
ce que si vous en mangez, vous mourrez. Chimère! 
« qu'est-ce que c'est que la mort ? et comment 
« mourrez'vous pour avoir mangé de ce fruit? 
ce n'êtes-vous pas immortels ? Qu'est-ce que cet 
« arbre ? ne. porte-t-il pas la science du bien et 
(c du mal? et c'est là précisément tout ce qui 
« vous manque, et qu'un maître ya/o£/x veut vous 
« ôter. Il voit bien qu'alors vous en sauriez autant 
i< que lui y vous seriez comme des dieux. Voilà 
c( tout le secret de cette prohibition , et c'est pour 
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A cela même qu'il ne faut pas y obéir; et pour- 
m quoi d'ailleurs avoir mis ce firuit sous tos yeax« 
«t s'il ne veut pas que vous eu mangiez? » 

Qu^on me dise si ce serpent ne parle pas en 
^Tai philosophe du dix -huitième siècle? Je nai 
bit qu ajouter très-peu de chose à ses propres pa- 
roles, pour en marquer tout le sens, que le sé- 
ducteur savait bien être dans la pensée d'Eve, du 
moment où elle Técoutait. Il n'en a pas dit beau- 
coup, et il Ta prise par tous les bibles possibles: 
c'est là toute la science du philosophe et du ser- 
pent. Mais pour comprendre combien était grande 
cette infidélité d'Eve quon a voulu trouver si 
légère, il ny a qu'à voir ce qu'elle pouvait et 
devait répondre, si elle avait été assez raisonna- 
ble pour confondre le serpent sophiste , au Ueu 
de céder à la séduction. 

« rignore en effet pourquoi le Seigneur ^^l'i ne 
« veut pas que nous mangions de ce seul fruit ; 
« mais c'est assez qu'il nous l'ait défendu. Le Sei- 
m. gneur qui nous a donné la \'ie, et avec elle 
« tous les biens, sait mieux que nous ce qu'il 
« nous but. Comment n'obéirions nous pas à celui 



[i) Lt Seigmrmr est du&s rÉcriture coaune le titre partica- 
lier de Dieu par rapport à rhomme dont il est le souTenin 
■aaitr^; et c'est Dieo même qui se donne par>tout ce nom : 
Je smis le Seigmemr votre Diem : Ego Domùtits, Ce n*est pas 
sans raison qn*il se nomme ainsi : les hommes ne sauraient 
T pesser trop, et n'y pensent pas assct. 
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a de qui nous tenons tout, et qui sûrement ne 
a veut que notre bonheur , puisqu'il nous a tout 
tf donné ? C'est lui qui a dit que si nous man- 
« gions de ce fruit nous mourrions , et le Seigneur 
a ne peut pas tromper. Je ne sais pas ce que c'est 
(c que mourir; mais le Seigneur le sait, et appa- 
tf remment mourir est un grand mal , puisqu'il ne 
« veut pas-que ce fruit nous fasse mourir. Com- 
u ment /<e Seigneur serait-il jaloux de ses créa- 
« tures qui n'existeraient pas sans lui , et qu'il 
a comble de ses bienfaits? Cette pensée répugne 
a à' concevoir et serait un crime envers lui. C'en 
*<c serait encore un plus grand de lui désobéir, 
a quand il est si bon et si libéral envers nous. 
a Rien ne nous manque dans ce paradis , et nous 
a n'avons rien à y souhaiter. Notre bonheur en 
a est -il moindre, parce qu'il y a un fruit qui 
a nous est défendu ? Au contraire , nous n'avons 
« que ce seul moyen de montrer au Seigneur 
u notre fidélité et notre reconnaissance :. combien 
i< nous serions coupables si, possédant tout, nous 
tt désirions la seule chose qui pût l'offenser, et 
a dont nous n'avons pas besoin ! Non, le Seigneur 
a n'est pas jaloux , et ne peut pas l'être ; mais 
a celui qui vient me parler contre lui et me con- 
a seiller de lui désobéir, est sans doute jaloux 
*i de notre félicité. » 

Cette réponse est si conforme à tous les prin- 
cipes de raison et de morale, qu'il est évident 
que celle qui ne l'a pas faite les a tous oubliés 
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et tous violés; et prenez garde qu'Adam et Eve 
u'ont eu aucune des excuses ( au moins apparen- 
tes ; car il n'y en a pas de réelles pour désobéir 
à Dieu ) que tous leurs enfants ont pu avoir de- 
puis. Car Adam et Eve étaient complètement 
heureux, lorsqu'ils se rendirent coupables, et 
cet état n'a jamais été celui de leurs. descendants. 
L'homme du moins a toujours pu dire depuis, 
en péchant, qu'il cherchait le bonheur: il a tort 
sans doute, puisqu'il le cherche où il ne peut 
pas être , c'est-à-dire hors de la loi de Dieu ; mais 
enfin c'est un prétexte, et nos premiers parents 
ne l'avaient pas. Il n'était pas inutile de faire 
sentir en passant ce qu'a été réellement cette 
première prévarication, qu'on n'aflfecte de regarder 
comme peu de chose, que parce qu'on ne réflé- 
chit ni sur l'homme ni sur Dieu. 

J'avoue en même temps que, même en reflé- 
chissant sur l'un et l'autre, autant qu'il est pos- 
sible, la raison ne parviendra pas à comprendre 
toutes les suites que la faute des pères a eues 
pour les enfants. Mais aussi c'est cette même 
raison qui m'apprend d'abord que le fait n'est pas 
douteux, puisqu'il nous vient d'une révélation 
prouvée : c'est pour avoir manqué de foi à la 
parole de Dieu que nos pères sont tombés, et 
c'est une première leçon pour les enfants de se 
soumettre en tout à cette parole. La raison me 
dit encore, comme l'a observé Pascal d'après 
saint Augustin , que si ce fait est inexplicable , 
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il est du moins la seule explication d'un autre 
fait qui n'est pas contesté , l'état de l'homme sur 
la terre, où il ne serait pas malheureux, s'il n'y 
arrivait pas coupable : Su/j Deojusto nemo miser 
nisi mereatur. De plus , la raison me dit qu'il 
doit y avoir dans les idées éternelles une étendue 
et une nécessité de rapports au-dessus de notre 
.intelligence; que nous ne pouvons pas trouver 
dans nos idées de justice la mesure exacte de 
celle de Dieu , qui est infinie comme sa bonté ; 
et nous allons voir tout-à-l'heure que les mer- 
veilles de celle-ci sont tout aussi incompréhensi- 
bles et non moins certaines que les merveilles de 
celle-là. Enfin, cette raison me dit que si le péché 
originel la confond par ses conséquences, rien n'y 
répugne en principe ; car nous pouvons aller du 
moins jusqu'à concevoir que dans la génération 
humaine, dont le secret nous est inconnu eu 
tout, il est très-possible qu'une volonté chamelle 
et corrompue se communique nécessairement du 
père aux enfants, sans que nous puissions expli- 
quer cette communication , non plus que tout ce 
qui tient k la propagation de l'espèce, et dont 
nous ne savons pas un mot. Il est donc tout 
simple qu'ici, comme ailleurs, ce qui n'est que 
dans la science de Dieu soit inaccessible à l'igno- 
rance de l'homme. Tout ce que nous voyons 
dans l'Écriture, c'est que nos premiers parents, 
s'ils n'eussent pas péché contre leur Créateur , 
n'auraient point connu les maux de cette vie, 
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et le plus grand de tous, la mort; que les fruits 
de Farbre de vie auraient entretenu et renouvelé 
sans cesse en eux comme dans leurs enfants une 
chair incorruptible et immortelle, jusqu'à ce que 
le Tout-Puissant, dans le temps marqué, les eût 
réunis à lui dans le paradis des cieux, comme 
nous voyons dans cette même Ecriture qu'Élie 
et Enoch passèrent de la terre au ciel sans con- 
naître la mort. Or le désordre moral , le péché , 
est de la nature opposée à Dieu , et par consé- 
quent nous éloigne de Dieu dès notre naissance , 
parce que nous naissons dans le péché, et le 
péché par lui-même mérite la mort éternelle, 
parce quil met la créature en révolte contre le 
Créateur , dont elle ne peut en aucune manière 
se rapprocher que par l'amour : on a vu la preuve 
de cette théorie métaphysique dans les Prolégo- 
mènes; et Ton ne peut trop remarquer que la 
saine métaphysique, c'est-à-dire la science des 
choses intellectuelles, est toujours d'accord avec 
les premiers principes qui fondent la croyance 
due à nos dogmes religieux : aussi a-ton observé 
que presque tous les grands métaphysiciens , 
tels que Locke , Clarke , Leibnitz , Fénélon , 
Mallebranche , tous ceux qui, malgré quelques 
erreurs de systome , ont établi des théories pro- 
fondes et lumineuses sur des points essentiels, 
ont toujours montré autant de respect que d'at- 
tachement pour la doctrine du christianisme. 
Ohj. — « Mais enfin est-il de la justice de Dieu 
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« (le <^>n(lamner à jamais tout le genre humain 
« p>ur la faute d un mmiI homme ? Kt ne nous 
«dites pas, comme vous faites toujours, qu'il ne 
a nous est pas permis d'interroger Dietj ; car nous 
«vous répondrons, en empruntant hfS pan>les 
«mêmes d'un des serviteurs de ce Dieu, lïun 
a des justes de l'Écriture iti des plus anciens pa* 
tt triarches, en wn mot d'Ahraham, et nous di* 
« ron» au Seigneur avec lui : l^ous ri êtes point 
« capable de perdre le juste as^ec V impie , et 
tt de traiter l* innocent comme le coupable: une 
« telle conduite est indigne de vous. Celui qui est 
«t le juge de toute la terre jHyurràit^il ne pm 
« rendre justice? (>'est vous-même qui avez cité 
« ailleurs ces paroles (i;; et nous avouons qu'elles 
« s^nit fort helles. (/est pour cela même (^à^ nous 
« nous en servons et que nous les appliquons au 
« péché originel; et qu'est-ce que vcius y répon- 
« drez ? vi 

Ce n'est pas moi qui réporjdrai ; car c'est Dieu 
que vous interroge/ ici ; et vous ne l'interrogeriez 
pas, si vous vous souveniez de ces mêmes Écri- 
tures que vous rappelez, et où il a pris mxn de 
répuidre d'avance à tout(;s les questiiius que 
l'esprit humain peut faire naturellement et sans 



(i)l)aii« la |>r<^fac« du Ptaulifr J'ratiraU où Ton Rapports 
la 4:oiiverMtic/ti du S<-i{^tMfiit' av<f<; Abraljam dans la Onése, 
lors<|UC vaAmK'vX lui iVw : S* il y avait rinquaiUe, jutUi dont 
S^tdômt?, air. 



DE L\ RELIGION. lijl 

orgueil, et à toutes les difficultés dont la solu- 
tion peut être nécessaire à notre faiblesse et à sa 
gloire. Vous allez voir que c'est lui-même qui 
vous a répondu ici , et de la manière la plus écla- 
tante, non - seulement par des paroles, mais par 
des Éaits qui ne vous laisseront pas le moindre 
sujet de plainte raisonnable, ni aucune excuse 
fondée. Quant à ce que vous me reprochez de 
trouver mauvais qu'on juge sa justice , ce n'est 
pas moi non plus qui vous répondrai: comme ce 
principe est purement du ressort jde la raison , 
c'est un philosophe païen, un des hommes comp- 
tés parmi les plus sensés, les plus judicieux, les 
plus véritablement philosophes de l'antiquité, 
c'est Plutarque qui vous dira : « 11 ne convient 
« pas à l'homme, dont la justice est si imparfaite 
« et la législation si défectueuse, de rien pronon- 
« cer sur la conduite de Dieu à notre égard , hors 
«cela seul, que lui seul sait parfaitement appli- 
« quer la punition comme on applique un remède, 
a suivant cette parole d'un ancien poëte, que 
et Dieu étant l'auteur et le maître de tout, est 
« aussi Fauteur et le maftre de toute justice. » 
Vous voyez que la sagesse humaine est là-dessus 
d'accord avec la doctrine des chrétiens, et que 
l'on peut respecter les décrets de la Providence 
sans être un fanatique^ à moins qu'il ne vous 
plaise de donner aussi ce nom k Plutarque, ce 
qui ne m'étonnerait point du tout, mais ce qui 
ne rendra pas votre cause meilleure. 

'9- 
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Je vdiH (linii dr plu» : Vu\%€\uc voiift voua <^(T' 
vcz cIcA paroNr.s (rAlir;jh;im , ayez Jmm aussi le 
rrirme (Tftprif , et .songez avec quelle hiimhie con- 
fiance il (lisait k Dieu : Je parlerai à mon Sei' 
ffneurj fj unique je ne sois que cendre et. poiissii'.re. 
(^iianrl on parle ainsi, on est sur i\i*\T^. éconté, 
et ce n*est pas sans dessein cpje rKsprit divin a 
mis dans nos livres sacrés ces entretiens admira* 
blés de Dieu avec Tliomme, qni sont ponr nous 
à jamais des instructions, des modèles et de» 
consfilations. S'il ne converse pins visibicmcnl 
avec rions, comme dans les premiers temps, c'est 
cpie les mystères de grâce étant consïimmés par 
.fésns-Ohrisl, nous sommes actuellement à portée 
de trouver dans les livres cpii les contiennent 
toutes les liunieres dont nous pouvons avoir be- 
soin, (/est là que le crriir du fidèle .s'entretient 
encore av(!c Dieu, qui ne s'y communique pas 
moins pleinement r|u'avec Abraham; et vous pou- 
vez voir dans rcïlte même conversation que le 
patriarche épuise les demandes , et ne saurait 
épuiser les bontés du Seigneur, qui le réduisent 
erihu à n'avoir plus rien à demander : il en sera 
de même ici. 

Non, certes, ce n'est jKis le Dieu ju.stc et bon 
r|ui peut perdre tout le gerue humain pour la 
faute d'tui setd homme. L'homme peut le dire, 
parce qu'il est menteur; mais, Seigueiu*, vous ne 
pouvez pas le fain;, parce cpie vous êtes non- 
seulement juste , mais miséricordieux et vrai : 



DE LA. RELIGIOJf. 29} 

Multœ tnisericordi/e et %>erax, (Ps, ) La faute 
était mortelle^ sans doute; mais à peine était-elle 
commise^ qu'en pn>non(;ant Tarrét de justice, 
vous prononciez le décret de miséricorde ; et 
d'abord comment ceux qui vous accusent arec 
une si coupable témérité, ne se souviennent -ils 
pas même des faits qui vous justifient et qui les' 
confondent ! 

En effet, comment peut -on oublier que des 
deux premiers enfants d'Adam, Tun fut un juste, 
reconnu tel par Jésus-Christ même dans TÉvan- 
gile? IjC juste Abel ne fut donc pas, à coup sur, 
condamné ni perdu pour le péché de ses parents. 
Gain même ne le fut pas; il ne le fiit que pour 
son propre crime, et non pas encore sans re- 
tour. Il eut tout le temps de se repentir, s'il en 
eût été ca[>able ; et , cimime je ne saurais trop in- 
sister sur ce principe si malheureusement méconnu 
que l'Écriture répond à tout, voyous tout ce qui 
est renfermé dans ce récit de la Genèse. 

Déjà les deux premiers fils d'Adam marquent 
la diverse destinée des hommes; et cette diver- 
sité prouve que cette destinée était bien de leur 
fait, puisque Tim des deux était Ihmi et l'autre 
méchant; d'où il suit en rigueur que la bonté de 
l'un est la condamnation de la méchanceté de 
Tautre; et c'est celte même condamnation qui 
sera un jour celle de tous les méchants. 

Quand Dieu appelle Adam, Adam se cache 
devant la face du Seigneur; il craint sa présence 
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faoïile, loarsL{ue leur nuiiilé était couverte de h 
pureté de leurs pensées « lorsque toutes le$ loue» 
tious des seus étaient é^ulemeut saus trouble, 
comme tous les seutimeuts étaient daus Tordre. 
Mais quaud ils eurent cherche un autre bonheur 
que celui d'appartenir à leur Créateur, ieut^j^ax 
funfHt ou^'trrts. En etïet, comme le serpent le 
leur avait dit « aj?rrientur oculi vestri : mais ils ne 
le furent que poiur leur montrer Timperiectioa 
de leur natm-e « leur faiblesse el leur |[iauYrelé. 
Us eurent peur aloi-s de se \oir nus , cc«nme s^ils 
eussent déjà pressenti le besoin de défendre une 
chair fnigile contre Tintemperie des saisons et les 
atteintes de la douleur; et daus Tétat de gloire 
où ia ^ace divine maintenait auparavant leurs 
cvMrps par une boute toute gratuite , ils n'avaient 
heu aper\^u« et n aiuraient jamais rien connu de 
ttHite cette indigence, i^'ous jte/vs cimimt Jes 
éîieajt^ leur avait dit le teutateur, triiis sicut iUi, 
el cooune la vérité est toujours le contraire de ce 
que dit Tor^ueiL ils virent seulement» em o«* 
%'Tun( iesj^ujr^ qu ils étaient des hommes « et en 
même temps combien Ihomme, qui était si bien 
avec Dieu.» était peu de chose sans lui. 

Cepeuilant ils ne shumilient pas encore. Adam 
rejette sa faute sur sa femme « et la femme sur 
le serpent ; et aucun des deu\ ne dit « Seigneur» 
fai péché: pardonnez- moi. Ils le dirent ensuite 
et jusquà la tin de leur vie> parce que Uieu eut 
pitié dVu\ > coimne on va le voir. 3lais « sans la 



à 



fr4t Uu'^uimp f\up )/■ tPWfttU f\ut\ ^ twM^ré' \ut^ 
péfihw^ fm 1^ v^fiff /bfK i ,'/fi$i ^ i , y ^ P^ fpfUfffA^y 
fffit vtffff <i^u\^fftPnf f\^fs, \ftrhiPrf<^ fi>#fnrHI^^ f\p. 

thlrt^ Ir prf/frnf /7 /// ////v ///* /// frnifrtf, \^ ^r-* 
tp^ afiwtiuix pf If jfUi^ \t',ft i\p lltfftnmp^ pf !#• /I^ 

^tpfti l'rtVrti^ ;ffhf/|rf^'r! I>r j^rrirM/rr , ri ^rt hffht^ k 
r/tU^r hf vtitr /)n>r» pHm r(k ^fjMf I» phK Uùh]r^ 
pf fl ♦'O^ pKM' ffup h f,tf\Ap^^ uni utumhp fffvur 
f\it' ypifUy/f' SiP \k k yr^^rpyU' iSf* ^■a\u\ l'ftfil ^'î,^ 
UfUfU* ^ur Uf j»;ir/»(f* iU* I)jmi rrirrri**, #^1 /jm^ uffU^ 
rPhnfii/trnfi^ /I>m»«; );• <^mff , lor^/ifTil <;*>ij(Jr« /l** 
/l^'lfr^/lrf Pft pf* ffffittf l/'«; l/»i.<i h;»hfrHkc$ ^r /llvlifir^ 
#''»Mt^f» U'^ ft/ffiliK^*'^ f^M"^iv«jjiiriK /jiii n'y v/*irr»> 

* ffifirr»**, l>i Jé^rr*' firn* twiwUu^ it phu^p tlt* vrrtrf: 



fi) iptfttu) il #li> :• fjto'ffiffff/tt' tttp tPtftnnUPhi ////* ttiPitt. 
(■»! ,<i/f/t vhf ftiifp^tntt* t*th 4 pf fft^t* ilttinhinhiiuf tlhh 
'"*; l''Htthip^ ^ ffiH'f <'iftnif»pi^ fi Pnà tftfii'h. 



D>: LA RKLIGIOX. ^97 

« péché. \'ons mangerez le pain du travail, et 
« vous vous nourrirez du fruit de vos sueurs, 
« jusqu^à ce que votre corps soit rendu à la terre 
« dont il est sorti ; car vous êtes poussière , et 
« vous retournerez en poussière. » 

Cette sentence pn^noncée sur Adam est sévère 
et juste; mais il aurait pu dès -lors dire à Dieu 
comme David : a Je disais dans Texcès de mon 
«c trouble. Mon Dieu! vous m\ivez donc rejeté 
a loin de vous, et tandis que je vous adressais 
« ma prière , vous m'aviez déjà exaucé. » Obser- 
vez Tordre des jugements : le démon est maudit 
le premier et maudit sans retour : c'est le pre- 
mier auteur du mal ; et il poursuivait sur la terre 
et contre 1 homme sa révolte commencée dans 
le ciel et contre Dieu. II est le plus coupable des 
êtres créés, parce qu'il en était le plus favorisé 
et le plus éclairé. Il a fait le mal voulant le faire, 
quia fecUti hoc: nulle grâce pour lui, et Dieu 
ne fait que confirmer ici, en s'adressant au ser- 
pent dont Satan a pris la figure, la réprobation 
éternelle de Satan et de ses anges. Dieu ajoute 
que le serpent continuera à être Tennemi de la 
femme et de sa race; mais que la femme lui écra- 
sera la iête. Ipsa conteret caput tuum. Ces pa- 
roles, expliquées par toute la suite des Ecritures, 
étaient la première pn>phétie sortie de la bouche 
de Dieu même, et contenant déjà tout le mys- 
tère adorable de Texpiation et de la réparation 
du péché, avant même ^et cela est bien digne 
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d'attention) que la peine du péché fut pronon- 
cée. Ainsi le père avait encore parlé avant le juge; 
et vous, qui attaquez si vainennent la justice de 
Dieu dans le péché originel , batez-vous de vous 
retourner, et attaquez sa bonté dans rincarna- 
tion. 

O/y. — « Mais l'incarnation n'est venue que 
tf quatre mille ans après la création : ainsi jusques* 
a là du moins tout le monde a été damné. » 

Ce n'est pas notre faute s'il vous plait de dam- 
ner ce que notre religion ne damne point : ce 
n'est pas notre faute, si cette sottise atroce est 
répétée à satiété dans tous les libelles p/uhso^ 
phiques en prose et en vers. JVimpiété peut s'é- 
gayer dans ses impostures, et se moquer des ab- 
surdités qu'elle invente : cela prouve seulement 
que le blasphème et le mensonge sont insépa- 
rables. Mais un enfant qui sait son catéchisme 
vous dira , d'après toute TÉcriture , que Jésus- 
Christ , en montant au ciel , y conduisit en triom- 
phe tous les justes qui attendaient sa venue , et 
dont lui seul sait le nombre. Car les patriarches 
que nomment les livres saints , n'étaient autre 
chose que ce troupeau d'élus ; et , afin qu'on ne 
nous dise pas, comme on se plait à le répéter, 
que la part de Dieu est si jwtite^ il nous apprend 
lui-même que, dans une seule époque, et dans le 
seul royaume d'Israël, alors livré à Tidolâtrie, // 
s'était résers^é sept mille hommes qui n avaient 
pas fléchi le genou devant Baal. 
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Obj, — «Quoi! tant crhommes ont été sauTés 
« par les mérites de Jésus - Christ , tant d'années 
flc avant son sacrifice! Il n'y avait pas encore de 
cf chrétiens, et il y avait tant d'élus ! Ne nous dites- 
or vous pas que nul ne peut être sauvé que par 
« Jésus-Clirisl , quil njr a de salut quen lui y non 
« est in alio aliquo salus? Nous pouvons concevoir, 
a et nous avons toujours cru que, selon vous, Jésus- 
« Christ , en apportant la révélation , et en mou- 
« rant pour les péchés des hommes , avait apporté 
« le salut à ceux qui croiraient en lui ; mais corn- 
et ment comprendre qu'il ait aussi sauvé par avance 
« ceux-mémes qui ne l'ont pas coimu ?» 

Eh! ne vous le disais-je pas, que vous alliez at- 
taquer la bonté de Dieu , tout comme sa justice; 
ce qui ne peut manquer d'arriver quand on veut 
mesurer Tune ou l'autre ? Moi qui les adore éga- 
lement , je ne me suis chargé que de vous rendre 
compte de notre foi que vous calomniez, parce 
que vous ne la connaissez pas. Vous affectez de 
crier à l'oreille des ignorants que, selon nous, 
la faute d'un seul homme a damné tous ses des- 
cendants , et que par conséquent nous nous fai- 
sons un Dieu injuste et barbare; et je vous dé- 
montre qu'il est de foi et de fait que jamais per- 
sonne n'a été ni ne sera damné que pour ses 
œuvres, comme notre Dieu Ta dit en propres 
termes : // rendra à chacun selon ses œuvres : 
JReddei unicuique secundiun opéra sua. Je vous 
fais voir que notre religion nous montre un juste. 
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un élu, un saint , dans Tim des deux premiers 
enfants d'Adam, Abel, dont les sacrifices étaient 
si agréables à Dieu , que Téglise les rappelle tous 
les jours dans le sacrifice de la messe. Abel était- 
il assez près du péché originel ? et cependant ce 
péché ne l'a point damné. C'est que personne ne 
peut l'être et ne l'est jamais que par sa propre 
faute. Il est bien vrai que la nature humaine, pé- 
nétrée d'une corruption originelle , et livrée à 
l'orgueil, et à la concupiscence , n'était plus digne 
d'être réunie à la source de tout bien et de toute 
sainteté , ni capable par elle-même de se relever 
de la terre jusqu'au ciel. Mais notre foi qui nous 
l'apprend réunit dans les mystères de Dieu la 
miséricorde avec la justice , et toutes deux à une 
hauteur infinie ; en sorte que l'une vous ôte tout 
motif et tout prétexte pour accuser l'autre, et ne 
vous laisse d'autre parti à prendre que de vous 
confondre devant toutes les deux. Le péché ori- 
ginel vous fait dire : O Dieu ! je ne comprends 
pas comment votre justice est si rigoureuse; et il 
vous répond dans l'incarnation : Eh bien ! essaie 
de comprendre aussi comment ma miséricorde 
est si grande. 

Apprenez donc au moins ce que Dieu a fait, 
et alors, au lieu d'accuser sa justice, vous n'ac- 
cuserez que votre iniquité. Oui, le sacrifice du 
divin Médiateur a été offert et accepté de tous 
temps et pour tous les hommes. L'agneau a été 
immolé par l'amour dès l'origine du monde : 
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Occisus est agniis ab origine mimdi. Si les actes 
de la miséricorde suprême se succèdent dans 
Tordre des temps ^ ils sont éternels dans les con- 
ceptions divines, et leur efficace est toujours la 
même. C'est par-là qu'a été justifié le premier des 
justes que nous montre l'Ecriture, Abel , et tous 
ceux qui l'ont suivi jusqu'à la venue de Jésus- 
Christ. C'est lui que tous les patriarches ont at- 
tendu ; la foi leur faisait comprendre le sens des 
promesses spirituelles ; Dieu la soutenait par des 
communications intérieures, ou visibles même 
par le ministère de ses anges. Tous désiraient et 
annonçaient ce/ai qui devait être envoyé^ donec 
z^e niât qui mittendus est; et c'est pour cela qu'ils 
se regardaient comme étrangers ici-bas , selon 
l'expression de Jacob , lorsque Pharaon lui de- 
mandait son âge. Il y a cent trente ans que je suis 
xwjageur sur la terre. Tous étaient sans cesse en 
la présence du Seigneur; leur histoire en fait foi. 
Par-tout le Sauveur est prédit et figuré de tant 
de manières uniformes, qu'il n'est pas possible 
d'attribuer à*ce qu'on nomme hasard un concoure 
si parfait et si long-temps soutenu , non plus que 
de supposer que les nombreux auteurs des livres 
sacrés se soient accordés pour mentir de la même 
manière. Cette idée est heiu'eusement si absurde, 
que ceux qui ont pris le parti désespéré de dire 
que les prophéties d'Isaïe et de Daniel étaient 
trop claires et trop positives pour n'être pas 
supposées « n'ont fait qu'avouer eu effet que la 
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prophétie était réelle, parce que la suppositiou 
est impossible; et, comme il s'apt ici de faits, 
Dieu a voulu que les seules règles de la critique 
humaine fussent suffisantes pour couvrir de ri- 
dicule et d'opprobre ceux qui ont eu recours à 
cette extravagante calomnie. 

Obj, — « Nous ne vous nierons pas , si vous 
« voulez., les faits de la vie de Jésus-Christ, ses 
« prédications admirables, ses vertus, sa patience 
« dans les souffrances, sa passion, sa mort; mais 
a nous vous nierons, avec les sociniens, sa di- 
« vinité ; car enfin , s'il y a quelque chose de 
« prouvé dans la bonne philosophie, celle que 
« vous admettez vous-même, c'est Tunité né- 
« cessaire de Dieu; et si Jésus-(^hrist, que vous 
« appelez le Verbe , esl Dieu , en voilà bien 
« deux, et si le Saint-Ks|)rit est Dieu aussi, en 
« voilà bien trois. Kn un mot, pour croire au 
a mystère de llncarnation , il faut croire d'abord 
« celui de la Trinité; et vous ne nous en dites 
a rien. Kst-ce que vous sentiriez l'embarras de 
« nous faire reconnaître trois Dieux i* w 

Nous n'en reci>nnaissons qu'un seul, et nous 
le reconnaissons un en trois personnes, parce que 
c'est lui-même qui nous l'a révélé dans l'Évan- 
gile, et que j'ai prouvé que l'Évangile était divin, 
et que la mission de Jésus-Christ et des apôtres 
ne pouvait être que divine. Je l'ai prouvé : je suis 
donc conséquent; car Dieu ne saurait tromper; 
et vous oubliez que dès-lors je n'en suis plus aux 
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molife de noire foi , mais à Fesprit de notre foi ; 
et si je fais voir que cet esprit est admirable, 
autant que ces motifs sont conTaincants, je pro- 
cède régulièrement , et vous ne devez plus dis- 
puter que sur le point qui nous occupe, et non 
sur celui qui a été démontré. Je connais votre 
marche: quand vous succombez sous Tévidence 
des faits , vous vous rejetez sur les conséquences 
que vous défigurez; et, quand on justifie les con- 
séquences, vous revenez aux faits ^ comme si on 
ne les eut pas mis hors d'atteinte. Mais cette 
marche n'est point celle du raisonnement , pas 
plus que de la bonne foi. Vous en avez besoin, 
je le conçois ; mais je ne suis pas obligé de la 
suivre ; car , avec cette méthode , on disputerait 
sans fin , et toute controverse serait la toile de 
I^énélope. C'est bien ce que vous voudriez ; mais 
si votre intérêt est de ne point trouver de terme, 
Fintéret de la vérité est d'arriver à sou but , et 
vous ne m'en détournerez point. 

Ob/\ — € Mais enfin vous nous avez dit vous- 
« même que si les mystères étaient au-dessus de 
€ la raison, ils n'y étaient pas contraires; et qu'y 
« a-t-il de plus contraire à la raison que de dire 
« que trois ne font qu'un, et qu'un est trois? » 

L'incrédulité a toujours cru cette difficulté in- 
expugnable ; elle ne l'est point. £lle est comme 
toutes les autres; sa force est dans Tabus des 
termes ; seulement elle est plus spécieuse que 
toute autre , parce que la matière est plus abs* 
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traite. Il serait contre la raison de dire qu'il y a 
lin Dieu qui fait trois Dieux, ou trois Dieux qui 
ne font qu'un Dieu. Voilà ce qui répugne abso- 
lument, parce que l'essence de la Divinité est 
une. Notre intelligence va jusques-là, et Dieu ne 
la dément point; mais elle ne va pas jusqu'à con** 
. naître assez cet Être unique et infini pour le dé- 
mentir quand il daigne nous apprendre que de 
toute éternité il engendre son Verbe de sa pro- 
pre et même substance, et que l'éternel amour 
qui les unit est l'esprit qui procède de Tun et de 
l'autre. Cette mystérieuse Trinité de personnes 
dans Vunilé dune même nature est sans doute 
élevée au-dessus de nos pensées autant et plus 
que le ciel au-dessus de la terre, mais n'a rien 
dont notre raison puisse s'offenser , à moins 
qu'elle ne prétende pénétrer l'immensité du grand 
Être. Je laisse à saint Augustin, à cet aigle qui 
fixait le soleil de la Trinité, à chercher dans la 
nature quelques approximations, trop abstraites 
et trop relevée» pour le commun des lecteurs. 
Mais j'en connais une que tout le monde peut 
saisir. Vous ne voulez pas qu'un Etre qui est un 
en lui-même puisse être triple dans des rapports 
qui vous échappent; mais est-il plus aisé qu'un 
individu soit double ? Et vous êtes cet individu : 
il y a plus ; vous êtes composé de deux sub- 
stances hétérogènes , et celle de la Trinité est la 
même. Vous êtes un comme individu, et double 
comme formé d'un corps et d'une ame. Com- 
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prenez VOUS comment? Non. Eh bien ! expliquez- 
moi riiomme, el je vous expliquerai Dieu. 

Je crois donc ce que Dieu a dil, parce qu^il 
Fa dit, el j'ajouterai encore parce que Thomme 
n'a pas pu le dire, non plus que Fimaginer. C'est 
« le Verbe qui nous a dit dans llîlvangile : « Mon 
« Père ei moi nous ne sotnmes qu *un , ego et Pater 
« unus sumus... Il y a si long-temps (i) que vous 
« êtes avec moi , et vous ne nie coiuiaissez pas 
€ encore ! Philif>pey qui me voit^ voit mon Père... 

* Mon Père est en moi, et je suis en lui... Lorsque 
« le Consotateur sera venu , cet esprit de vérité 
« çui procèile du Père y et que je vous em'errai tle 
« /a part Je mon Père , H rendra témoignage de 
« moi... C*est lui qui me glorifiera ^ parce qu*il 
« prendra de ce qui est à moi^ et il vous /*«/!- 

* noncera. Tout ce qu*a mon Père est aussi à 

* moi ; et c*est pour ceia que je vous tlis que 
« r£sprit prendrti tle ce qui est à mi>i , et qu*il 
« vous farmoncera. » Cet énoncé n'est pas équi- 
voque, et Jésus-Christ i^pète encore ptusieiu^ 
fois, dans des termes identiques et d'une ma« 

(i) Téutioperr voinsemm onfnt^ ei mon ca^^noi'ùiis me! P^^ 
Hppe^ qui vêtiei me^ vùiri H Pairtm.... tf^ in Paire ti Paier 
ù% me est.... Cùm venerii Paracteius^ qmtm e^ miitam ^oàis 
4» Paire,, spiritum veriiaiis, qmi <i Paire procetiit , iite iesih- 
momimm perhiàehii iie me.... llie me ciarificahii^ quia de meo 
ùceqMei, ei anntmiiiilHi voàis; omma qmecttmqtÊe habei Paier 
mea sani ; propierea iiixi qmia de meo accipiei ei anHtmiiaàii 
ù^ (Saint j£àx.) 
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nière plus positive qu'il ne l'avait encore fait, 
cette consubstantiation du Père et du Fils, et y 
joint pour la première fois celle du Saint-Esprit, 
parce que c'est dans ce moment et la veille de 
sa passion qu'il leur annonce le Consolateur 
qu'il doit leur envoyer. C'est dans ce sermon de 
la Cène , qui contient tous les mystères de notre 
religion , comme le sermon sur la montagne en 
contient toute la morale, c'est là qu'il com- 
mence k leur révéler plus expressément ce que 
bientôt l'Esprit-Saint leur fera comprendre. Sag- 
geret vobis omnia quacumque dixero vohis. Il 
vous suggérera F intelligence de tout ce que je 
vous aurai dit. Il s'exprime , sur cette adorable 
Trinité , de manière à ne laisser à la foi aucun 
nuage : il spécifie dans l'Esprit-Saint cette pro- 
cession du Père et du Fils, qui fut depuis niée 
par les schismatiques, à qui TÉvangile seul au- 
rait en cet endroit montré leur erreur , s'ils 
avaient pu être de bonne foi. L'Esprit procède 
du Père, dit-il, et tout ce qu'a mon père est aussi 
à moi: c'est pour cela que je vous dis qu'il pren- 
dra de ce qui est à moi. C'est dire bien claire- 
ment qu'il procède de l'un et de l'autre ; car 
puisque le Père et le Fils ne font qu'un en sub- 
stance , assurément celui qui procède du Père 
procède aussi du Fils. Cette conséquence est 
aussi claire que le jour; et puis cherchez une 
excuse à l'obstination des hérétiques. Mais elle 
est expliquée ici par ce qui se passe chez les 
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apôtres eux-mêmes ; et c'est une des leçons que 
donnent encore ici le sermon de la Célié et 
l'Évangile tout entier , et qui rentre dans ce 
grand principe du christianisme , que nous re- 
trouvons par-tout : que la charité seule donne 
l'intelligence y parce que la foi, qui est l'intelli- 
gence du cœur, ne peut être essentiellement que 
dans le cœur , comme l'incrédulité , qui n'est 
jamais que l'égarement du cœur, est essentiel- 
lement dans le cœur. En efFet, que voyons-nous 
ici ? Pour la première fois Jésus-Christ veut pré- 
parer ses apôtres aux sublimes lumières qu'ils 
seront chargés de répandre dans le monde. Il 
leur enseigne textuellement ce qu^il n'avait fait 
qu'indiquer toutes les fois qu'il avait parlé de 
son Père. En un mot, il leur enseigne ce que lui 
seul pouvait enseigner, les mystères du ciel , qui 
n'étaient connus encore que dans le ciel , et 
qu'il apportait à la terre au prix de tout son 
sang. Les apôtres ne sont pas incrédules , car il 
les avait choisis, et ils lui appartenaient; mais ils 
ne l'entendent pas ; ils ne savent ce qu'il veut 
leur dire, quand il leur annonce et leur répète 
qu'il retourne à son Père, et qu'il faut absolu- 
ment qu'il aille à son Père , sans quoi ils ne re- 
cevraient pas le Consolateur, que lui seul peut 
leur envoyer. Il leur annonce de nouveau ce que 
le Fils de l'homme va souffrir , et ce qu'eux- 
mêmes auront à souffrir pour lui; et ils ne pa- 
raissent pas concevoir que les hommes puissent 

ao. 
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avoir cette pub!>sance sur leur Maître, quils ont 
vu tant de fois supérieur à toute puissance hu- 
maine. Tout ce qu'ils comprennent, c'est qu'il 
va les quitter , et ils sont tristes : tristitia implevU 
cor vestrum. Pourquoi cette ignorance ? C'est 
qu'ils n'avaient pas encore reçu l'Esprit-Saint, 
Y Esprit et amour et de vérité^ et dès qu'ils l'eurent 
reçu y non-seulement il grava dans leur mémoire 
toutes ces paroles divines, qu'ils pouvaient d'au- 
tant plus naturellement oublier , qu'ils ne les 
avaient point comprises, mais il leur en déve- 
loppa tout le sens ; et c'est pour cela qu'ils rap- 
pellent si souvent dans la narration évangélique 
les discours du Sauveur, en avouant qu'alors ils 
ne les avaient pas compris. Mais ils se souvinrent 
de tout, et comprirent tout quand la flamme 
céleste eut descendu sur eux , figure visible de 
la flamme invisible, qui seule , en ouvrant les 
yeux du cœur, dissipe les ténèbres de Tentende- 
ment. Que nos philosophes se moquent, avec 
Voltaire, des langues de feu distribuées sur les 
apôtres au jour de la Pentecôte : quel emblème 
plus juste et plus expressif de ce feu divin dont 
l'ame doit être embrasée , sans quoi la langue est 
froide et impuissante! C'est ce que l'inspiration 
avait appris à David, quand il disait au Seigneur: 
Votre parole est un feu ardent y et votre serviteur 
en est embrasé, Ignitum eloquium tuum veJie- 
menter^ et servus tous dilexit illud. C'est parce 
qu'ils étaient remplis de ce feu , qui devait être 
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une fois sensible aux yeux du corps , pour Fétre 
à jamais à ceux de la foi, que les disciples du 
Christ bravèreut pendant trois cents ans le feu 
des bûchers. Des langues de fou qui produisent 
de semblables effets peuvent fournir à la l^èreté 
des incrédules de bien firoides railleries ; mais si 
TOUS voulez comprendre combien elles sont mé- 
prisables, fixez sous Tos yeux les annales de 
r^ise militante depuis les affireux spectacles de 
famphi théâtre romain, jusquau spectacle mille 
fois plus affireux des bourreaux du septembre 
français, égorgeant nos prélats et nos prêtres : 
mettez les railleurs en présence des victimes, et 
jugez entre la plume des philosophes et les glaives 
des assassins. Songez que ceux-ci , nourris dans 
Tabjection et Tignorance , n'étaient devenus des 
bétes féroces que parce que Fimpiété avait brisé 
la seule force qui les muselait; au lieu que les 
autres, avec tous les secoiws de Féducation et 
des connaissances cultivées , ne s'en étaient ser- 
TÎs que poiu* attaquer sans relâche tout ce qui 
Êdt la sûreté de Fordre social : songez qu'ails 
n'étaient descendus jusqu'à la plaisanterie gros- 
sière , que pour mettre Fiiréligion à la portée de 
la dernière populace ; et vous frémirez peut-être 
d'avoir si souvent regardé comme un jeu ce qui 
était un crime ; et vous n'apercevrez pas sans 
eflEroi ce que doivent être aux yeux de la sagesse 
suprême ceux qui , ne parlant jamais des anciens 
martyres que pour leur insulter comme dans le 
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préâu d'une foire , ont été si malheureusement 
les premiers auteurs des scènes épouvantables 
du préau de l'Abbaye (i). 

Ohj. — tf Mais pourquoi fallait -il, pour trans- 
c( former ainsi les apôtres et les disciples, que 
« le Saint-Esprit vînt sur eux? Ne suffisait-il pas 
a de leur divin Maître, et n'avait-il pas assez de 
(c pouvoir pour leur donner toutes les lumières et 
« toutes les forces dont ils pouvaient avoir besoin ? j» 

Qui peut douter que Jésus-Christ ne fut tout- 
puissant? il l'avait fait assez voir, et il le fallait 
pour qu'il fut bien démontré que son sacrifice 
était volontaire, voloniariè sacrificaho tibi. Qui 
peut douter que la toute-puissance attachée à la 
nature divine ne soit la même dans les trois 
personnes en qui cette nature n'est qu'une seule 
et même chose, unum et idem? Mais ici, comme 
par-tout , nous ne pouvons trop admirer l'écono- 
mie éternelle si sagement répandue dans les mys- 
tères de la foi , et qui doit servir à notre instruc- 
tion , en nous montrant ces différents actes qui 
prouvent ctXXc propriété des personnes que l'Église 
nous fait reconnaître dans Vanité de substance (i) ; 



(i) Si quelqu'un, faute de réflexion, trouvait quelques 
mot» d'outréfl dans ce reproche trop v<^ritable , qu*il aille à 
la troisième partie de cet ouvrage , où , par le ddtail des 
faits, cette connexion sera dëmontrëe jusqu'à la dêmière 
évidence. 

(a) Ut in coi\fesslone verœ sempitemœque DeUaîii, H in 
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et l'un et Tautre est le secret du Très -Haut, et 
Fobjet de notre adoration. Que de grandes leçons 
y sont renfermées pour notre salut ? Il est bien 
sûr que le Verbe éternel peut tout ce que peut 
son Père , et le Saint-Esprit tout ce que peuvent 
le Père et le Fils, puisque tous trois ne font 
qu'un Dieu ; mais la propriété du Père est d'en* 
gendrer de toute éternité son Verbe; et sans pré- 
tendre boi^ner en rien les desseins infinis de Dieu, 
nous savons de lui-même que cette génération 
éternelle du Verbe est le grand moyen de notre 
salut, puisque le Verhe s^estfait cAair pour nous 
sauver. C'est là la propriété du Fils : il est engen- 
dré et il s'est fait homme. I^ propriété du Saint- 
Esprit est de procéder du Père et du Fils par 
l'amour ine£fable qui les unit; et c'est une éma- 
nation de cet amour qui , par un miracle visible , 
est descendue sur les apôtres, et qui descend 
dans nos cœurs par une invisible opération. Nous 
pouvons très-bien concevoir que ces propriétés 
qui constituent les personnes, la génération, la 
filiation et la procession , sont incommensurables 

personis proprietas , et in essentid unitas, et in majestate 
adoretur œqualitas. Préface de la Trinité, Ce sont les termes 
de la foi, consacrés par TÉglise dans les saints Conciles. « En 
« confessant le Dieu étemel et véritable , nous adorons dans 
« la Trinité la propriété des personnes, l'unité de nature 
« et régalité de grandeur. » Voyez le Catéchisme du Concile 
de Trente , où toute la doctrine de TÉglise est si parfaite- 
ment expliquée. 
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et ne se confoudent point dans Yunité, puisque 
celui qui engendre ne peut être engendré, et 
celui qui procède ne peut être les deux person- 
nes dont il procède. Il n'y a donc iVunité que 
dans la nature divine , absolument la même dans 
les trois personnes. Je sens bien que mon intel- 
ligence est loin de pouvoir atteindre à cet ordre 
de vérités éternelles; mais je sens tout aussi pro- 
fondément qu'il n y a rien là > qui la blesse et la 
repousse. Je sens, au contraire, que cet ordre 
sublime ne peut être que divin , d'abord parce 
qu'il n'a pu nous être révélé que par Dieu même, 
puisque assurément l'homme n'a jamais pu conce- 
voir rien de semblable ; ensuite , parce que de cet 
océan de lumières célestes, qui sont à une si 
grande distance de moi, découle un fleuve de 
bénédictions et de grâces, une source immense 
de bonté et de miséricorde qui se répand dans 
mon cœur , et remplit tous les vœux et tous les 
besoins. 

Qui avait appris à Job , à ce juste affligé , fi- 
gure si frappante de Jésus-Christ , à ce juste qui se 
rend à lui-même, sur l'innocence de sa vie, un 
témoignage que Dieu ne dément pas, qui lui 
avait appris à dire au Seigneur: a Qui pourra 
a rendre puf celui qui est né d'une femme im- 
« pure? N'est-ce pas vous seul qui le pouvez, 
« vous qui êtes l'unique ? Quis potest facere mun" 
dum de immundo conceptum semine? nonne 
a tu qui solus es P y^ Certes , il n'y a que l'inspi- 
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ration qui ait pu mettre ces paroles dans sa bou- 
che. Je vois donc avec lui , par le sens de la foi y 
qui est le seul infaillible, je vois que cette souil- 
lure originelle n'a pu être lavée que par la toute- 
puissance unie à la miséricorde, que le Verbe, 
le médiateur promis dès le commencement, a pu 
seul effacer cette tache , et nous rendre nos droits 
à rimmortalité , perdus par le péché d'Adam , 
qui dès^ors nous condamnait à la mort éternelle, 
parce que rien de souillé ne peut entrer dans le 
royaume des cieux ; que le sacrifice du Sauveur 
étant d'un prix infini, a eu son effet, dès qu'il 
a été offert à la justice. par Tamour; qu'en con- 
séquence, personne n'a péri, ni ne périra pour 
le péché d'origine, puisque la grâce de Jésus- 
Clirist, mort pour tous, assure à tous des moyens 
de salut suffisants , si la mauvaise volonté de 
Fhomme ne s'y refuse pas. 

Obj. — « Mais est-il bien possible de com- 
<c prendre qu'im Dieu puisse se résoudre à se 
«c faire homme, et consentir à souffrir tout ce 
ce que Jésus -Christ a souffert, pour sauver les 
« hommes? N'y avait-il donc que la mort du Fils 
« qui pût satisfaire la justice du Père? S'il n'a souf- 
<c fert d'ailleurs et s'il n'a pu souffrir et mourir 
a que dans son humanité, comme on nous le 
« dit, pourquoi nous dit-on, en même temps, 
« quun Dieu est mort pour nous ? Voltaire a-t-il 
« tort de répondre à Rousseau qui s'écrie , que si 
« la mort de Socrateest d'un sage^ celle de Jésus- 
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« Christ est d*uri Dieu ? Au nom du bon sens , 
« qu'est-ce que la mort d'un Dieu? » 

Je suivrai robjection dans tous ses points. 

Fénélon , le sensible Fénélon ne répondait à la 
preTniorc question que par ces mots d*un apôtre : 
« Dieu a tant aimé le monde , qu'il a donné pour 
(c lui son Fils unique. » Sic Deus dilexit mundum, 
ut filium suum unigenitum daret. 11 répète sou- 
vent ces paroles (i) avec Taccent d*une ame qui 
les a senties. C'est à lui, c'est à un Augustin , à 
un Bossuet (2), à tous ceux qui, blessés de /'o- 
mour dii^in^ vulnerati Christi caritatCj se sont 
approchés de la source de cet amour, autant 
qu'il est permis à l'homme , c'est à eux seids qu'il 
appartient de parler dignement de cette charité 
céleste , si étrangère au monde , parce que le 
monde est mauvais et ne cx>nnait pas Jésus-Christ. 
Mundus te non cognovit. Pour moi , livré si long- 
temps au seul amour de ce même monde , je me 
sens beaucoup trop indigne de soutenir ce langage, 
et trop incapable d'y atteindre. Trop heureux du 
moins que mon cœur l'entende, je n'ose le con- 
fier à ma bouche si long -temps coupable, et à 



(i) Voyez les Lettres; Spirituelles. 

(a) Voyez tes Méditations sur l'Évangile, où il a i^pandu 
un pathétique doux et abondant , que ne lui lupposent pat 
d'ordinaire ceux qui ne le croient que tublime , d*après ces 
Oraisons funèbres , quoique celles-ci mêmes soient pleines de 
pathi^tique, mais d'une autre espèce, et appropria au genre. 



1>E LA RELIGION. 3l5 

une plume si long-temps pro£aine. J'avoue aussi 
que toutes les fois que j'arrête mon esprit sur ce 
prodige de la bonté divine , toutes mes idées se 
confondent et se perdent dans cet immense es- 
pace qui sépare et rapproche à-la-fois l'homme 
pécheur et le Dieu sauveur. Je sens d'ailleurs 
que plus Dieu est bon, j)lus l'homme est mau- 
vais; que plus Dieu est bienfaisant , plus l'homme 
est ingrat, et je suis prêt à dire au Seigneur, 
comme le patriarche , Betirez-vous de moi y parce 
que je ne suis qu'un pécheur. Faut -il que votre 
bonté m'accable encore plus que votre justice? 
Mais bien loin qu'à ce trouble de mes pensées 
se mêle la moindre tentation de doute ; au con- 
traire, tous les mouvements de mon cœur ten- 
dent à raffermir encore ma foi. Ici elle se ras- 
sied plus ferme que jamais : je conçois distincte- 
ment qu'ici le renversement de toutes les pensées 
humaines est la conséquence et la preuve de la 
vérité divine. Et Dieu serait-il bon comme Dieu, 
s'il l'était à la mesure de l'homme ? Non , grand 
Dieu! mon cœur ne se rétrécira pas dans les 
bornes étroites de mes connaissances. Ce cœur 
a plus de sentiments et de désirs que mon esprit 
n'a de pensées, et vous êtes plus grand que ce 
cœur : major est Deus corde nostro. Ce que j'ai 
le plus de peine à concevoir, c'est que l'homme 
se plaise à repousser par un orgueil déplorable 
ce qu'il devrait aimer à croire par le sentiment de 
ses misères. Il semble que notre ingratitude veuille 
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disputer contre la bienfaisance divine, et s'ob- 
stine à la rejeter, faute de pouvoir la compren- 
dre. Quelle démence que celle qui dit au Maître 
de la nature : a Je ne veux pas de tes bienfaits , 
« parce que je ne saurais les expliquer, n Hélas! 
n'est-ce pas ainsi que je vous parlais moi-même, 
ô mon Dieu ! tant qu un fol amour - propre m'a 
séduit ? Et alors vous m'abandonniez à mon aveu- 
glement; et aujourd'hui que vous en avez eu 
pitié , j'entends votre Esprit qui me répond : 
«c Malheureux , si mes mystères sont au-dessus de 
(c ton ignorance , j'ai mis du moins mes secours 
« à la portée de tes besoins ; et cela ne devait-il 
<c pas te suffire ? Si mes bienfaits dépendaient de 
(€ tes faibles conceptions , en est-il un seul dont 
a il te fût permis de jouir ? Tu jouis de tout sans 
« rien connaître , et sans même y penser ; et si 
« tant de miracles ne m'ont rien coûté pour sou- 
a tenir un moment la frêle enveloppe de ton ame 
a immortelle, prétendrais- tu borner les moyens 
a de ma puissance et de ma bonté , quand il s'a- 
a git de sauver cette ame que j'ai marquée en la 
(c créant du sceau de mon immortalité ? Si cette 
« ame m'est assez chère pour que je veuille l'as- 
« socier à moi-même éternellement, t'est-il donné 
a de pénétrer dans les trésors de ma miséricorde, 
a et d'entrer en confidence des acies de mon 
« pouvoir? Insensé! tu ne peux savoir ni com- 
« bien je suis bon, ni même combien tu es mau- 
a vais. Quoi! tu es si mauvais, et tu veux conce- 
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« voir à quel point je puis aimer ma créature! 
« Ni la dureté de ton cœur ne peut le sentir, ni 
« la petitesse de ton entendement ne peut Taper- 
« cevoir. L'enfant qui suce le lait de sa mère sait- 
« il combien il en est aimé? Sait-il par quel mé- 
« canisme indépendant de sa volonté ses lè\Tes 
« aspirent la nourriture que j'ai placée pour lui 
ff dans les réservoirs maternels ? £h bien ! ap* 
« prends donc une fois que c'est ainsi que j anime 
« et nourris toute la création par une foule de 
« moyens, qui sont des prodiges pour vous qui 
« ne pouvez pas les connaître, et qui tous en- 
« semble ne sont qu'un seul et même acte de ma 
« volonté bienfiiitrice. Ainsi tout subsiste et se 
« meut selon mes desseins immuables^ et jus- 
te qu au terme marqué , sans que la curiosité et la 
« révolte , également vaines, puissent un moment 
« ni embrasser, ni arrêter mon ouvrage. Ainsi 
« Fimpie se sert, pour me blasphémer, de Tor- 
« gane que je lui ai donné, et je n'étouffe encore 
« ni son organe, ni ses blasphèmes- Il lève vers 
« mes deux le regard de Torgueil , et je ne ferme 
« point enccMre ses yeux, et n'éteins point le 
« jour qui les éclaire. Il refuse de tenir de moi 
« la vie , et je ne la lui ote pas ; de recevoir de 
c moi Faliment qui le nourrit, et je ne défends 
« pas à la terre de le lui donner. Je pardonne 
« long-temps, sans doute, et comme Thomme ne 
^ pardonne pas ; mais vous passez et je demeure, 
c Je ne me plais point à écraser Targile que j'ai 



« pétrie 9 ni k (i$uUsr U )H$umhii qne I'hi munéc. 
H Mur» Fil*, mou Mcrlm^ [Asusé tit: U$uUi éUirtnié 
« l$îir mmi auujur i^ttirt^ tiui crénlurti [^écït^rtifmi 
u al ma juMtic<5f étmiA mni^ ctsnt^ hen UrM vem h 
u if t$Hti il<s ïtmii mï^tfuuirA^% ^ tii \u% ouvr» êsn 
« m^m4s Usmim au rt:i$mïiir du tmii eufktdf^ é^Hfé%, 
ti ViÂ\% ^vU Miiit \\x%i^a\x WiwV ifigmU et r«$tMf|Uî#, 
« CMtnx qui i»uroul r^jdté tua i\émitiïcj^ i\^%%% M 
« lempii i:|ui «ji^t ifttc'ore à eui^^ (>^iurrout«i(<^ m 
« pbiirtdri; 4'é[>rouvirr ma ju«ti<5i$ daru^ T^^toruité 
« i:|ui iïnki i\\{k moi ? ^ 

tout i5i; «jui eut du Dieu ^ c^ant que lumê rmoU' 
nou» toujours ^lou le itmp^f et ({uil agit Uni' 
joum nelipu Véieruité, ï^youe que ceitje e§fmce 
de i^imirMriéié entre lui et uoun eut toute usàtu^ 
rifUi; ; mai« iflti; uVu ei^t m% ïnomu dsiUfffiretum , 
et eUi%i pour cuVa que YvMntuve la c^imbat muu 
ai%%e. Mai» tél\éc\iit^ni HHkey. êur Vkerituref qui 
[K>urtaut eut le dépàt de toutes lei^ yérité%\ On 
pretui [mur de% reditei^ oi%euhen eeu avi<» ai mm^ 
yeut répétée ^ \pHree qu'iU MiUt Ineu ^Auh um^etii 
oublié*. Ou k^ïma^me quA nuttit de *avoi.r uue 
ùm que theu et^t éternel^ et Von ne mpuf^e pa# 
i'jpmUum cette neule ulée nntnAne Ae iu$n%équeîuîe% 
qu'il faudrait étu^liirr par la réile%u$n. \je% éert" 
vaiu* inspiré* y %i$nf/feHUint ^ et e'e%t ^u^ur ceh 
qu'Aie opi$imint hi kouvent k Tiu^tabililé Ae ce 
qm pa%M$ la Aurée^ Ae Dieu qui ne iPHU^ke |ioiut. 
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ce qu'ils répètent à tout moment et de toutes les 
manières. Est-ce donc sans raison? Non assuré- 
ment ; et quiconque réfléchira comme eux , le 
répétera dans son ame encore plus souvent qu'eux 
dans leurs écrits. Il avouera qu'il nous est impos- 
sible de mesurer aucune des opérations divines 
sur nos pensées. Un païen (et ce n'est pas la 
seule fois que leurs aperçus ont été un reproche 
pour nos doutes et notre incrédulité), un poète 
latin a dit : Carior est superis homo quàm sibi. 

L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne Test à lui-même (i). 

Et pourtant l'homme s^aime par -dessus tout : 
quel bonheur, si cet amour était aussi -bien or- 
donné qu'il est puissant ! C'est ce que Juvénal ne 
pouvait pas savoir : il ne voyait que le bien que 
£aût à l'homme ici -bas la Providence divine; et 
ceux à qui la révélation apprend que ce bien 
n'est rien en comparaison de celui que Dieu nous 
destine dans une autre vie, que la perte éternelle 
de ce bien éternel est un malheur dont nous ne 
pouvons pas avoir ici Tidée entière, et dont la 
seule pensée fait frémir; ceux-là disputeront à 
noire Père le pouvoir de surpasser nos idées dans 
ce qu'a pu Êiire sa bonté paternelle pour sau- 
ver ses enfants d'un malheur qui n'a ni mesure 
ni terme!... 



(i) Cest M. Ducis, qui dans une de ses tragédies a placé 
ce vers, traduit mot à mot de Juvénal. 
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\ Vn homme a été assez malheureux pour ou- 
i)irèr pendant quarante ans le Dieu dont il re- 
connaissait l'existence , pour blasphémer la loi 
que ce Dieu même a donnée aux hommes, et 
tourner contre lui les talents et les dons qu'il en 
avait reçus. Ce Dieu, par un prodige de sa grâce, 
qui succède à un prodige de patience, change 
en un moment cet homme, à qui certainement 
il ne devait rien que des châtiments. Il daigne 
parler à son esprit et à son cœur par la simple 
lecture des livres saints, que jusques-là il avait 
négligés. Le voile tombe , et , en devenant chré- 
tien, il aperçoit qu'il avait même perdu le droit 
d'être compté parmi les hommes, et, que si on 
lui faisait justice, on le reléguerait, en punition 
de son orgueil et de ses désordres , parmi les ani- 
maux qui paissent l'herbe des champs. Il com- 
pare alors ce long et inexcusable endurcissement 
à la bonté qui l'en a retiré, et qui lui promet 
encore grâce entière, si son repentir est sincère 
et durable. Ce contraste est fait pour consoler 
son cœur, mais il effraie sa raison. Il se juge, il 
lève les yeux vers le ciel et les rabaisse sur lui- 
même, et quelque chose est en lui qui dit et 
répète : « La justice qui est en toi ne te pardon- 
or nerait pas tes fautes. » Il est prêt alors à douter 
de la miséricorde, tout prêt à désespérer du par- 
^ don qui lui est promis. Mais cette même voix lui 
crie: a Misérable ! que vas -tu faire! tu te crois 
« juste en condamnant tes fautes , et tu vas les 
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« combler sans retour eu désespérant de ton Dien. 
« Tu vas lui faire une injure cent fois plus cri- 
« n^inelle que toute fa vie. Tu vas toucher au der- 
« nier terme de Tingratitude que tu te reproches. 
« >re te pardonne jamais toi-même : tu as raison en 
« cela. Mais il t'appartient bien de savoir ce que 
« peut pardonner celui qui a iant aimé /es hom^ 
« mes^ qui! a dontèè son Fils pour les sauver ! » 

Soyez béni^ soyez loué^ soyez gloriiié^ o Dieu 
grand et bon ! A'os mystères ne sont pas propor- 
tionnés à ma raison : je vous en rends grâces : ils 
le sont à mes misères. Où en serais-je^ si vous 
n'étiez pas infiniment meilleur que moi? l>ù en 
serais-je^ si vous ne pouviez faire pour moi que 
ce que je puis imaginer.^ Ah! tous vos mystères 
sont divins; car Thomme n^a jamais pu penser 
et dire ce que vous seul êtes capable de foire. 
Oui , je me crois racheté par le sang de votre 
Fils: c'est lui qui me Ta dit, et je le crois. Son 
sang atteste sa parole: ce qu'il a dit ^ il Ta fait, 
et un Dieu seul pouvait l'un et l'autre. Un ne 
peut croire que par l'amour et la reconnaissance, 
ce qui est l'ouvrage de l'amour bienfaisant. 
L^homme n'est aveugle que parce qu'il est ingrat. 
O vous , qui avez tant aimé les hoinmes, éclairez 
les aveugles et touchez les ingrats! 

On demande ensuite si Dieu, qui peiit tout, 
n^avait pas d'autre moyen de nous sau\er que 
d'immoler son Fils, et de faire tomber sa justice 
sur l'innocence, afin de faire grâce aux coupables? 
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Le plus simple bon sens répondra par deux 
propositions également incontestables : i® Que 
celui dont les moyens sont infinis peut seul les 
connaître tous; 2° que, parmi tous ces moyens 
également dignes de lui, l'Être grand, juste et 
bon par essence, a nécessairement choisi ce qui 
était le mieux adapté au bien de sa créature. 
Ces deux assertions sont évidentes; mais elles 
seraient stériles, comme toutes les conceptions 
purement humaines, si la foi qui les féconde 
toutes ne nous découvrait au moins ce que nous 
sommes ici-bas capables de voir et de sentir de 
la sublimité des mystères du salut, et ne nous 
inontrait dans leurs conséquences et dans leurs 
effets im admirable rapport avec Tinstruction et 
la justification de l'homme régénéré en Jésus- 
Christ. Je ne m'engage point à creuser ici toutes 
ces adorables profondeurs, dont il ne me convient 
d'approcher qu'en tremblant. Toutes ces vérités 
sont déposées dans nos livres saints, et ont été 
heureusement développées par ces docteurs de 
l'église que Dieu même avait pénétrés de son 
Esprit. Mais il ne faut pas croire qu'ils soient 
les seuls à qui Dieu ait donné la connaissance et 
le sentiment de ses bienfaits. Non, il n'a point 
acception de personnes. Non est acceptio perso- 
narurn apud Deum, Toute créature humble et 
aimante peut puiser à cette source de lumière 
qui ne tarira point dans la durée des siècles éter- 
nels. 11 a des grâces pour tout le monde : il les 
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mauifeste dans les uns et les cache dans les autres. 
Ce ne sont pas même ses apôtres, les disciples 
de son choix, dont il loue le plus la foi dans 
l'Évangile : c^est un centurion, c'est une pauvre 
femme née daûs l'idolâtrie, dont il daigne parler 
( sll est permis de s'exprimer ainsi ) avec une sorte 
d^admiration : c^est de leur foi qu'il £aiit l'éloge, en 
s'écriant: En vérité^ je n ai pas ttouvé une si 
grande foi dans Israël. Non inyeni tantam Jidem 
in IsraèL Ce n'est pas aux savants et aux grands 
esprits qu'il promet son royaume ; c'est aux pau- 
vres d* esprit (i), c'est-à-dire à ceux qui sont ^ciii^ 
vres de leur esprit propre et riches du sien, qui 
sentent le vide de leurs connaissances et la pléni- 



;^i) Un évèque faisant la yisite de son diocèse, entra chez 
une pauvre femme fort 4gëe , qu'on lui avait indiquée comme 
étant rédification de son village. Entre autres questions, il 
lui demande quels sont les livres de piété qu'eUe lit le plus 
souvent. — Monseigneur , je ne sais pas lire. — Mais vous 
faites au moins beaucoup de prières à Dieu ? — Monseigneur, 
je ne sais que mon chapelet, Pater, Ave, Credo. Mais je ne 
Vachève pas souvent, quoique je ie commence dir fois te 
Jour. — Comment donc ? — Cest que quand je commence à 
dire JVotre Père , je ne conçois pas comment te tfon Dieu est 
assez tH>n pour vautoir qu'une pauvre créature comme moi 
Viippette son père, tandis que je ne sais seulement pas mon 
catéchisme ; et j* avoue que ça me fait souvent pieurer, et 
puis je n'achève pas mon ctuqf^etet. L'évèquc, qui avait lui- 
même les larmes aux yeux , se retourne vers ceux qui rac- 
compagnaient : Messieurs, voità une prière qui vaut tuen toutes 
tes nôtres. Continuez, ma bonne, et priez toêgours de même, 

21. 



3îl4 !• Il^r.MËNTS DE LAPOLOGIE 

tilde des siennes. La science enfle et la charité 
édifie^ disait cet éloquent apôtre à qui un ma- 
gistrat romain reprochait trop de littérature ^ ni- 
miœ litterœ; et lui-même tremble d*étre con- 
damné, après avoir appris aux autres à se sauver: 
tant Tesprit de notre sainte religion n'est autre 
chose qu'humilité et amour! Qui nous dira com- 
bien de pensées célestes ont été données à ces 
anciens anachorètes, qui n'avaient quitté le monde 
que pour méditer Dieu? Qur nous dira tout ce 
qu'ils voyaient dans l'immensité de ses mystères, 
et particulièrement dans celui d'un Dieu fait 
homme? Ce que nous savons, c'est qu'ils y pen- 
saient saits cesse, et ne croyaient jamais y avoir 
assez pensé : c'est là ce qui remplissait leurs jours, 
et souvent même leurs nuits, et ce qui les atta- 
chait à leur solitude. Ce que nous savons, c'est 
que ces mystères, qui sont les grandeurs et les 
miséricordes de Dieu, sont aussi l'objet continuel 
des adorations des anges et de tous les habitants 
du ciel , et que l'éternité ne sera pas trop longue 
pour les bénir et les adorer dans leur auteur. 

L'incarnation nous apprend quel éloignement 
le péché avait- mis entre l'homme et le Créateur; 
et il suffit de lire l'histoire avec réflexion, pour 
sentir à quel excès la nature humaine était dé- 
gradée sous tous les rapports, par toutes les abo- 
minations qui étaient la suite et la conséquence 
de l'abominable idolâtrie. La disparution des 
mœurs publiques dans les grands empires, et 
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même dans les petites républiques , était au point 
que la peinture qu'en ont &ite les historiens et 
les poètes a fait dire avec raison ^i), que nos 
contemporains les plus vicieux pouvaient pres- 
que se croire d'honnêtes gens en comparaison 
des anciens. Je sais que nous commencions à 
nous en rapprocher depuis le règne de Firréli- 
gion , et que les mœurs révolutionnaires ont en- 
core été au-delà; mais cela même confirme ce 
qui a été dit, puisque l'impiété et la révolution, 
nous ramenant réellement à Fidolàtrie , joignaient 
à ce crime celui de Tapostasie la plus horrible, 
dont au moins les anciens furent exempts. Il était 
donc juste et dans r<Nrdre de la Providence, que 
des chrétiens révoltés contre le vrai Dieu tom- 
bassent au-dessous des adorateurs des faux dieux , 
comme les Juifs quand ils abandonnaient le Dieu 
dlsraëLLa plus terrible punition de l'homme im- 
pie, c^est que Dieu Tabandonne à lui-même, comme 
il le dit en parlant en son propre nom dans \\n des 
psaumes où il reproche aux Israélites leur infidé- 
lité : « Je les ai abandonnés aux désirs de leur 
« cœur, et ils ont marché selon leurs caprices (a\ » 
C'est ici que Ton aperçoit toute la vérité et 
toute l'étendue des idées et des termes de la phi- 

(i) Tores entre antres la préface de la traduction de Jn- 
rénal, par M. Dosanlx. 

(a) Dùnisi eos secundùm desideria cardis eormm : ihmnt ift 
mdimemtiomibnt sais. 
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losophie chrétienne, de cette véritable philoso- 
phie dont saint Paul a été le plus grand maître, 
et qui ne peut être méprisée que par Tignorance 
irréligieuse. Le vieil homme j l'homme d'Adam, 
avait subi l'arrêt que nous avons tout-à -l'heure 
entendu, et il le fallait, car la parole divine ne 
peut pas être vaine. Non revertetur ad me va-- 
cuum. Ma parole ne reviendra pas à moi sans 
effet. L'homme d'Adam était tombé dans la mort, 
c'est-à-dire qu'il n'avait plus de droit à la vie qui 
est en Dieu, depuis qu'il était né dans le péché, 
qui est la révolte contre Dieu. Dieu lui avait re- 
tiré les lumières et les grâces spéciales que l'on 
ne peut trouver que dans la communication avec 
lui; et nous lisons dans TÉcriture qu'excepté les 
justes prédestinés en Jésus-Christ par un don de 
la miséricorde divine , dont Dieu ne doit compte 
à personne , un Abel , un Seth , un Hénoch , un 
Noé, etc., d'ailleurs, toute chair avait corrompu 
sa voie y lorsqu'au dix-septième siècle de la créa- 
tion, le déluge de la vengeance divine couvrît la 
terre qu'inondait un déluge de crimes. Alors dans 
le vaisseau réparateur, qui figurait le grand vais- 
seau de l'église de Jésus-Christ , comme le déluge 
figurait la destruction du globe au dernier jour, 
Noé prépara et conserva pour une meilleure es- 
pérance la régénération nouvelle que le Rédemp- 
teur devait sauver. La vocation d'Abraham et de 
sa race fut le premier fondement de cet édifice 
figuratif, de celte ancienne loi qui devait précé- 
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der la loi de grâce, et en ofirir pendant tant de 
siècles les images et les promesses. Dieu, en se 
choisissant un peuple, en le séparant de tous les 
autres, en se manifestant à lui seul, lorsqu*il était 
encore ignoré de toute la terre, nous enseignait 
cette vérité par-tout et si souvent confirmée dans 
tous les faits de Thistoire juive, et dans toutes 
les leçons des deux Testaments, que ses élus dans 
toute la durée des temps sont un peuple à part, 
un peuple qui est dans ce monde , mais qui n*est 
point de ce monde et n'a point d'esprit, parce 
que Tesprit du monde est Tennemi de Jésus- 
Christ: Mundus me odio habuit. (Saint Jea2?.) 
Que c'est pour ces élus de l'éternité , et pour eux 
seuls, que le monde d# temps 'subsiste jusqu'à 
ce que leur nombre soit rempli et Fœuvre de 
Dieu consommée. Ce n'est pas encore ici le lieu 
ae justifier cette vérité devant Forgueil humain 
qu'elle révolte : elle appartient à l'article de la 
prédestination, lofais cette vérité, je le répète, 
est un fait révélé dans les saintes Écritures, et 
nous n'en sommes plus à constater la révélation, 
mais à en examiner l'esprit : nous pouvons seu- 
lement observer ici que dans cette même histoire 
du peuple choisi pour connaître Dieu , du peuple 
appelé à l'adorer et à le servir, le Dieu d'Israël 
semble avoir pris soin, non pas de nous expli- 
quer le secret de ses voies que lui seul peut con- 
naître, mais de nous en faùre sentir l'équité, et 
d'obvier à la témérité de nos reproches. £n effet , 
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tous les enfants d'Abraham reçoivent les mêmes 
instructions, sont témoins des mêmes prodiges 
opérés successivement en leur faveur, dépositaires 
des mêmes oracles et des mêmes prophéties; et 
cependant le grand nombre est souvent égaré et 
rebelle , au point qu'en lisant leur histoire , nous 
avons peine à concevoir tarit d'àveiiglenlent, d'ob- 
stination et d'ingratitude; c'est l'impression la 
plus fréquente que cette lecture fasse éprouver;* 
il n'y a peut-être personne qui ne l'ait sentie; 
il nous semble qu'avec tant de secours nous n'àu* 
rions jamais été si coupables; et nous oublions 
que nous en ayons reçu de bien plus grands, 
comme on le verra démontré dans le second livre 
de cet ouvrage. Nous Prononçons ainsi, sans y 
penser, notre propre arrêt, qui nous sera répété 
un jour devant celui qui voit toutes nos pensées, 
et qui nous demandera quelle excuse nous pou* 
vous avoir devant lui, quand les Juifs n'en ont 
pas devant nous. Saint Jean, dans la Jérusalem 
céleste , ne nous montre que douze mille âmes de 
chaque tribu d'Israël; et, soit que ce nombre soit 
littéral ou mystérieux, il est au moins hors de 
doute qu'il désigne une classe particulière qui 
n'est pas la multitude. £t que s'ensuit -il? Que 
notre volonté a été corrompue par le péché bien 
au-delà de ce que nous pouvons en croire; et 
que si le Sauveur nous en a remis la peine (i) 

(i) Que Ton appelle, en théologie, la peine du dam , la 
dumnntiou. 
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au prix de son sang; s'il nous a remis en grâce 
avec son Père, il n'a pas du cependant nous 
mettre dans une condition meilleure que celle 
d'Adam lui-même; qu'il nous a laissé notre libre 
arbitre toujours £aûllible , mais avec tant de moyens 
d'en rectifie!' la perversité, avec une telle abon- 
dance de secours naturels et surnaturels (i), que 
la plus grande preuve et le dernier excès de cette 
perversité même serait de nier qu'il n'ait fait 
pour nous ce qu'une bonté infinie est seule ca- 
pable de fiiire, et que notre crime le plus inex*- 
cusable sera de l'avoir méconnue et de nous y être 
refiisés. 

Avec quelle étourderie on demande tous les 
jours, au nom de la raison et^de la philosoplûe ^ 
si Dieu, qui peut tout, n'était pas le maître de 
Élire grâce au genre humain, sans qu'il eût be- 
soin d'être racheté d'un si grand prix Mon 

Dieu! je ne m'étonne pas que vous ayez tant de 
pitié de nous, et que vous pardonniez si long- 
temps: ce n'est pas seulement parce que vous 
êtes bon et sage ; mais c'est aussi que nous som- 
mes bien aveugles et bien insensés. Mon Dieu! 
qu'est-ce que sait l'homme de ce qui est impor- 
tant à savoir quand il ne veut pas l'apprendre 
de vous? En vérité, l'expression manque pour 



(i) Secundàm dividas gratiœejuSy quœ superahundavit in 
mobû. (Saint Jeak.) Abundavit Dominus at averterct iront 
sÈam* (Ps. 77.) 
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caractériser Textravagance humaine, quand elle 
entre en discussion avec vous; et je n'accuse ici 
personne plus que moi-même; car combien de 
fois n'ai-je pas dit aussi ces impardonnables sot- 
tises! Impardonnables assurément, puisque je me 
piquais de parler en philosophe, et il eût suffi 
de rétre en effet pour ne pas déraisonner ainsi. 
La révélation peut seule , il est vrai , graver dans 
notre cœur le sentiment de vos miséricordes et 
Famour de votre sagesse; et c'est alors que vous 
nous laissez approcher de la lumière qui est en 
vous, et que vous commandez aux ténèbres de 
s'écarter. Eratis aliquando tenebrœ ; nunc autem 
lux iti Domino. Mais sans doute aussi c'est assez 
de rejeter votre révélation pour perdre même 
les lumières naturelles. Comment un homme in- 
struit peut -il oublier que les opérations de la 
justice divine ne peuvent être arbitraires comme 
celles de la justice humaine ? Comment s'imagine- 
t-on que Dieu peut pardonner ou punir, comme 
l'homme pardonne ou punit si souvent, selon 
le caprice, la fantaisie, l'impression du moment; 
en un mot, selon tous les mobiles plus ou moins 
frivoles qui tournent à tout vent nos pauvres 
têtes ? Non , il n'y a pas d'idée qui ait plus sou- 
vent trompé l'homme, et qui lui ait fait dire plus 
d'absurdités que cette idée même qui devait le 
rendre si réservé et si raisonnable, celle de la 
toute-puissance de Dieu; et pourquoi? C'est qu'il 
la sépare presque toujours de ses autres attributs, 
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dont raccord est sa perfection. Dieu peut tout : 
il semble qu'avec ce mot on a tout dit. Oui , il 
peut tout ce qui est souverainement juste et sage; 
et c'est» pour cela même qu'il ne peut ni penser, 
ni agir comme nous. Quoi de plus fort et de plus 
téméraire que de prétendre lui marquer quand 
et comment il peut pardonner ou punir! C'est 
donc en vain qu'il nous avertit à tout moment 
qu'il n'est point semblable à i'bonnne, que c'est 
même le propre de notre iniquité de supposer 
en lui cette ressemblance. ExUtirnàsli^ inique ^ 
quod ero tui similis. Homme injuste , tu t\es per- 
suadé que je serai semblable à toi, (Ps. ) Et n'est- 
ce pas là ce qui abuse tant de pécheurs ? Ne 
s'arrangentrils pas en eux-mêmes un tribunal où 
toutes leurs excuses sont bonnes, et où ils finis- 
sent par s'absoudre, ou du moins par se faire 
grâce au nom de celui qui seul sait quand il doit 
la faire? Ah! les criminels du moins ne s'abusent 
pas sur la jurisprudence de la terre , comme nous 
sur la justice du ciel ; et l'on a vu de nos jours 
une bande de malfaiteurs (i) s'amuser dans leur 
prison à se faire leur procès dans toutes les for- 
mes légales; et ils avaient jugé comme le Châte- 
let. Je le conçois; mais l'homme juger comme 



(i) Le fait est certain : il se passa à la Conciergerie quel- 
ques années avant la révolution; et Ton conçoit bien qne ce 
ne peut pas être depuis; car alors tout ce qui avait mérité les 
galères , la corde ou la roue , aurait mérité des récompenses. 



* 
I 
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Dieii! Ah! la prétention est trop forte. Il nous 
défend même , à moins que ce ne soit une fonc^ 
tion sociale, de prononcer sur nos frères; et la 
raison en est péremploire; c'est que nous ne 
voyons que le dehors, et que Fintérieur nous 
éch.ippe. Aussi quels jugements noua portons! A 
toute heure nous reconnaissons nos erreurs dn 
ce genre , même dès ce monde : que sera-ce dans 
l'autre , au jour où tout sera manifesté? J'attends 
la sagesse humaine à ce jour-là : je crois qu'elle 
y jouera un beau rôle!... Deus^ judica terram... 
exsulta tu quijudicas terram; redde retributionem 
superbis... constitue ^ Domine , legislatorem super 
eos, ut sciant gentes quoniàm hominessunt, Sei-^ 
giieur^ jugez vous-même la terre.., ^{evez'vous^ 
vous qui jugez la terre , et rendez aux superbes 
ce qu'ils ont mérité,., établissez sur eux un légis- 
lateur y afin que les peuples sachent qu'ils sont 
des hommes. (Ps. ) Ce n'est pas moi, Seigneur, 
c'est votre Esprit qui parle ainsi par la bouche 
de votre prophète ; et qui doit plus que moi re- 
douter vos jugements? Mais c'est vous-même 
encore qui avez dit : » Qui regarderai-je dans ma 
« miséricorde, si ce n'est le pauvre au cœur con- 
te trit, que mes paroles remplissent de crainte? 
« j4d quem respiciam , nisi ad pauperculum et 
* contritum et trementem sermones meosP » 

C'est Jésus -Christ qui est ce législateur et ce 
juge, législateur dans son premier avènement et 
juge dans le second ; mais c'est le premier qui 
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seul nous occupe ici. C'est Jésus -Christ qui est 
venu détruire le vieil homme et créer le nouTeaiu« 
Il est le nouvel Adam , de qui Dieu a eu de nour- 
▼eaux enfants et a préparé ses élus. Il a fallu y 
oportuit, pour réparer notre nature déchue , que 
l'Homme^Dieu s'en révêtît lui-même; et, sans re* 
chercher pourquoi il a fallu ^ il me su£Bt de re* 
connaître ici tout l'amour d'un Dieu, pour en 
adorer toute la sagesse. Je vois que nos maux 
étaient bien grands , puisqu'i/ a fallu cet inappré^ 
ciable remède, et par les efiPets qu'il a produits, 
et que seul il pouvait produire , je vois qu'il était 
divin. Il ne s'agissait pas seulement de pardon* 
ner, il £adiait nous rendre dignes du pardon. Il 
ne s'agissait pas seulement d ouvrir le ciel aux 
justes de l'ancienne loi ; il fallait y appeler tous 
ceux qui naîtraient dans la nouvelle; et qui peut 
ouvrir le ciel, si ce n'est Tamour? Et l'homme, 
depuis qu'il naissait pécheur, savait-il aimer Dieu? 
£n vain ce Dieu en avait fait le commandement 
exprès au seul peuple qu'il avait daigné se réser- 
ver : ce peuple ne l'avait pas compris , leur cœur 
était de pierre, cor lapideum; et leur Dieu lui- 
même disait à Moïse : « Qui leur donnera un 
«cœur?» Il disait par la bouche de Jérémie : 
« Quand le temps sera venu^ j'imprimerai mes 
c lois dans leur esprit, et je les graverai dans 
« leur cœur. » Un David inspiré par lui disait, il 
•est vrai, Diligam, te y Domine y fortitudo mea:'Je 
vous aimerai j Seigneur qui êtes ma force. Dilexi, 
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« 

quoniam exaudiet Dominas vocem oratiônis meœ. 
raime mon Dieu y parce que mon Dieu exaucera 
la voix de ma prière. Ce langage était celui des 
patriarches, des prophètes, des justes; mais il était 
inconnu au reste des hommes ; et vous qui , sans 
savoir ce que vous dites, répétez que Dieu peut 
tout, croyez-vous qu'il puisse sauver celui qui 
ne Taime pas? Non; car en lui tout est dans un 
ordre parfait, et il répugne que Dieu réunisse à 
lui celui qui n'a pas appris à l'aimer. Mais com- 
ment cette science divine pouvait-elle être ren- 
due à l'homme pécheur ? Apprenez donc ce qu'elle 
a dû coûter, et en révérant l'ouvrage de Dieu, 
laissez-lui du moins le soin d'accorder sa justice 
avec sa bon,té. Les foudres de Sinaï, les nuages 
qui descendaient sur le tabernacle, et d'où s'é- 
chappait en rayons et en éclairs la gloire du 
Tout - Puissant , les rochers devenus des sources 
sous la verge de Moïse, la mer s'ouvrant devant 
les IsraéUtes, et retombant avec tous ses flots 
sur les Égyptiens, enfin les astres mêmes pour 
la première fois arrêtés dans leur marche. Certes 
ce sont là de grands coups de la Toute-Puissance; 
et nous avons déjà observé qu'ils n'avaient pas 
suffi pour rendre fidèle le peuple qui en était 
le témoin et l'objet. L'incrédulité les nie, parce 
qu'elle ne les a pas vus ; et pourtant il en est de 
plus grands qu'elle ne nie pas, parce qu'on les 
a vus dans tous les temps, qu'on en voit même 
encore de semblables , et qu'on les verra toujours. 
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^incrédulité ne niera pas que les saints n aient 
aimé Dieu: il sufiBt, pour n'en pas douter, de 
lire leur vie et leurs écrits. Eh bien! si l'incré- 
dulité était capable de réfléchir, .elle serait mille 
fois plus étonnée de ce genre de miracles (i) 
que de tous ceux de Moïse. ,Ceux-mémes de la 
puissance de Jésus - Christ , quand il ressuscitait 
les morts, étaient bien moins étonnants que 
ceux qu'a opérés sa grâce , depuis qu'il nous la 
donnée avec son sang. Ah! c'est que les plus 
g;rands miracles sont en efiet ceux qui se font 
dans le cœur, et ce sont ceux de nos mystères. 
Je conçois parfaitement que Dieu commande à 
la nature : il n'a qu'à vouloir. Mais comment il 
peut commander au cœur de Thomme, vicieux 
et libre, comment il peut le changer entièrement, 
sans détruire sa liberté, lui laisser cette liberté 
sans laquelle il ne pourrait rien mériter, et la 
mouvoir en même temps par une force intime, 
sans laquelle il ne pourrait rien faire ; c'est là ce 
qui demande à-la-fois toutes les perfections di- 
vines: c'est là ce dont notre esprit ne pourrait 
avoir d'idée, quand il est impossible à notre cœur 
d'en avoir le moindre doute; c'est là le secret 
de la Divinité, et c'est l'ouvrage de Jésus-Christ; 
c^est le bienfait de l'incarnation. 

Avez -vous quelquefois songé combien il est 



(i) Les objections contre ce qu'il y i de prodigieux dans 
U vie des Saints y se trouveront au chapitre dex Saints, 
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difficile à rhommef naturellement tout k lui, de 
se donner tout à Dieu! combien il est difficile à 
rhomme, naturellement tout aux objets du monde 
et du temps, de s'élever tout entier aux objets 
du ciel et de Téternité? Cette difficulté est si 
réelle et si avouée , qu elle est la première excuse 
de tous les mondains , et leur première réclama- 
tion contre la doctrine de FÉvangile. Mais l'ex- 
cuse est mauvaise, et THomme-Dieu (il faut s'en 
touvenir), en nous apportant tous les seoours, 
nous a ôté toutes les excuses. Il n'y aura aucun 
moyen de répondre , lorsqu'en faisant passer de- 
vant nous tous ces tniUiers de justes, qui ont 
marché dans ses voies , il nous dira : « Qui vous 
« a empêchés d'être comme eux , quand je vous 
u ai donné les mêmes moyens? JVon poteris quod 
« et isti et istœ? (Saint Augustin,) Quoi! vous 
« n'avez pas pu ce que pouvaient ceux-ci et 
(c celles-là? » Ainsi les prodiges de la sainteté 
condamneront le monde; mais ils glorifieront 
Dieu. La sainteté des élus atteste celle de nos 
mystères. Le principe est demeuré dans le secret 
de la sagesse divine ; mais les effets ont éclaté par 
toute la terre. Il est impossible de les nier, à 
moins d'anéantir lés faits publics de dix-huit siè- 
cles; et si vous reconnaissez le Dieu qui a fait le 
soleil, parce que vous voyez le soleil, quoique 
vous ne compreniez nullement comment il a été 
fait, reconnaissez donc aussi le Dieu dont la 
^race a fait des saints, puisque la terre connaît 



I 
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les saints (i), quoique Dieu seul connaisse le 
mystère de sa grâce; et cette grâce est celle de 
Tincamation. 

Jésus- Christ n'a pas été seulement le Sauveur 
et le Rédempteur des hommes devant la justice 
de son Père: il a été pour les hommes un mo- 
dèle et un moteur. 11 fallait leur faire compren- 
dre et sentir que le désordre originel qui est en 
eux consiste à s'aimer en eux-mêmes et pour 
eux-mêmes, quoiqu'ils ne soient point aimables, 
puisqu'ils ne sont pas bons; qu'ils ne devaient 
donc s'aimer qu'en Dieu et pour Dieu , qui seul 
peut encore les rendre bons, depuis qu'ils sont 
nés mauvais ; que c'est même pour cela qu'il leur 



(i) Que les lecteurs qni Toient tous les jours avec quelle 
hadne impudente et quel mépris stupîde on parle des Saints 
dans cette foule de journaux qui n*ont plus, depuis fructidor^ 
opLWÊL même esprit, celui de 93, ne m*objectent pas que les 
répoimtUmmaÙTS ne reconnaissent pas les Saints. Non , sans 
doate; et slls en connaissaient aujourd'hui, ce ne serait que 
pour les égorger. Mais aussi qu*on n*oublie pas que je ne sau- 
rais descendre à raisonner a^ec les révolutionnaires : on ne 
raisonne point avec les bétes féroces , même quand elles ont 
la figure humaine. On attend qu'il plaise à Dieu, on de les 
ëchùier par nn miracle de sa miséricorde (et celui-là est à la 
▼enté très-rare) , on de les exterminer par nn exemple très* 
ordinaire de sa justice. Plusieurs philosophes ^ et Voltaire 
Ini-méme, ont reconnu les vertus des Saints , quoiqu'ils aient 
pins souvent dkhé de les obscurcir; et c'est à eux que Ton 
répondra dans nn chapitre exprès du second livre, sur les 
Saints. 

Fragm. «/r ta Rftig. '^'^ 
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ordonne d'aimer leur prochain comme eux-mêmes^ 
ce qui ne serait ni juste, ni conséquent, si l'homme 
avait droit de s'aimer autrement que comme créa- 
ture d'un Dieu dont il a reçu et attend tout. Car 
s'il s'appartenait et pouvait trouver son bien en 
lui, il serait en droit de s'aimer avant tout, et 
de se préférer en tout ; mais il n'y a que Dieu qui 
ait ce droit-là, parce qu'il ne peut pas être bbn 
pour lui, sans être bon pour tous, tout au con- 
traire de l'homme, qui devient plus mauvais pour 
les autres à mesure qu'il veut n'être bon que 
pour lui. On dira peut-être que c'est là propre- 
ment de la métaphysique , de la philosophie : 
oui , sans doute : c'est celle de l'Évangile à toutes 
les pages, et elle est comprise tout entière dans 
le précepte de la charité (f). Je laisse à tout lec- 
teur que Dieu n'a pas entièrement abandonné , à 
comparer mûrement cette philosophie chrétienne 
avec celle qui a fait et dû faire la révolution , et 
qui est en effet la philosophie précisément comme 
la révolution est la liberté. Dans l'une et l'autre 
prenez toujours le mot pour le contraire de la 
chose , et vous serez dans la vérité : cela ne com- 
porte point d'exception. 

C*est donc la charité, c'est-à-dire l'amour de 
Dieu et du prochain , qui est le principe de tout 



(z) La prétention d'assimiler les vertus du monde anx 
vertus de TÉvan^le et de la grâce , sera réfutée dans le se- 
cond livre. 
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bien , comme l'orgueil est le principe de tout mal. 
Mais comment arracher les hommes à cet orgueil 
qui leur est si cher, que les païens les plus ver- 
tueux en faisaient même le fondement et le sou- 
tien de leurs vertus ? Arracher Thomme à Tamour- 
propre ( i ) , c'est l'arracher à lui-même ; et qui le 
pouvait, hors Dieu seul? // nous a tant aimés 
qu'il a envoyé son Verbe, sa parole, sa sagesse, 
son Fils consubstantiel , qui a daigné descendre 
jusqu'à notre nature pour Tépurer et la sancti- 
fier en lui et par lui , et lui apporter non-seule- 
ment tous les remèdes, mais tous les exemples, 
comme nous le verrons bientôt ; et quoi de plus 
agissant et de plus parfait que les exemples d'un 
Dieu ! Que la Divinité ait pu s'adapter une forme 
humaine, ce n'est pas là ce qui peut confondre 
nos pensées : elles avaient été souvent jusques- 
là , soit par un aperçu naturel qui nous fait com- 
prendre que la substance intelligente quelconque 
peut, comme la nôtre, être enveloppée d'une 
forme sensible ; soit que les apparitions des anges, 
si firéquentes dans l'ancien monde, qui en avait 

(i) N'oabliez pas qoe dans notre langae V amour-propre 
n'est pas Vamour de soi : il n'en est que l'abus et Téxirès. 
ï/amour ile soi est un sentiment naturel et légitime, pëupvu 
qu'il soit rectifié par l*amour de Dieu , comme tous les sen- 
timents qui sont la suite de Vamour dS soi, et qui, sans Ta- 
mour de Dieu , tendent au désordre dans une nature cor- 
rompue. Quant k X amour -propre, on sait assez qu'il n'est 
que le synonyme à^ orgueil. 



cAiiic idée d<f« e«pnu ntvMuti iVim <^m(, mu rrioind 
npi^avttnif \HPur m Cinnmum\\%ev k nouft. M^i* 
m^ vAi îï*éimi plu» uru; apparitfU'i; ^ une fc^rme 
mometiUi»é4{ ; JédUH'iUimt a voulu tr/»<»'rédle« 
fiKtnt |Mfendr«; iii»ir<f naiuriiey di'iHU» U rid«#«fii»c« 
jusqu'il la trioHt, il<t|Hii« U*. hevvtmn \ii%i\%{h lu 
imîAutf notrt» uaiur<? <iv<ti? fou« ^d lNt«oiu« isl 
bHilittt Mt«i 'm\ïrm%ié% , tiiiri» i<t péi'iié %en\ ^ i;«<Mm«» 
ti<tll<»rui5ui uK;oru(mtil>l<? hvw Un ; et ci$ t»>»f pat 
nmi |»lu« <H'Ui« tt%vA*.\iûim i\m \wMi %Hm% paraltm 
miunn\tviAnfM%\h\*' . Diifu, rpii pouvait hieu |H>tir 
nôu» ft4t l'uiirc liouuuc!, k force ib bouté ift d'à* 
mour^ u<e pouvait pa# m fairis pé<^ufur; il y aurait 
mi répu^riaui'^ av<!c la uaturij «liviu^; qui u<f pou- 
vait pan lit quitt^tr. Mail» vm qui uou(» r^iufouil , et 
ne iloit uou# <^>u(ou<ire i\iït» pinir uoua» instruire 
et uou« UHiclier, r.e qui e«t au«i«i attesté coruiym 
fait qu'iucs^irrq^élieuMble Ahu^ nif% kAétt%^ dt^i 
qu'eu uiéme leuq»H qu'il C4Hi«M^rvait et mauffe#- 
tait| eomirie Dieu, «a f^mïi\tti%r et «a pui^^ance, 
il «i'ahaihHait dau4 «ou hiuuauité à lui et ce* H^ui' 
riiiliatiou que uul liouuiie u'était <;apahle dW- 
eepter volouiaireuieut. \m g^uéronité luifuaiue 
n'a jamais éi6 et ue peut aller jui^pte«*là ; notre 
nature y répugne, (>e f/e«t pa« ik %m dévouement 
iiurnain ; t'Iiorunu^ ai;ifepte et va même cherdier 
la mori o^rlaine, édianjf(eant aa vie iumire ïcu 
liouueurt» de <ia mémoire ; ee H$Hi là lea es^etnpleft 
que noua eonnaiiiHM>u«> , i;eua dea iU^vu%f dea l>é^ 
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cius , des Curtius. Mais nul n'accepte et ne cher- 
che spontanément les outrages et Finfamie du 
plus affireux et du plus humiliant supplice. Donc 
si l'homme n'a pu le £siire , il ne l'a pas non plus 
inventé; car il n'imagine en idées morales que 
ce qu'il croit possible. Au contraire , ce sacrifice 
est conséquent dans un Dieu Sauveur, qui veut 
écraser l'orgueil dans l'homme, et lui £aiire com- 
prendre que sa vraie grandeur n'est pas ici, n'est 
pas de s'élever un moment devant les hommes, 
mais de s'humilier devant Dieu , qui l'élevera pour 
toujours, parce qu'il est seul juge du cœur, et par 
conséquent seul juge de la véritable vertu. Il n'était 
donné qu'à un Dieu d'anéantir ainsi les vanités du 
monde, parce que lui seul est au-dessus du monde. 
La leçon explique le sacrifice : tout le merveilleux 
qui est de l'invention de l'homme tend à l'orgueil : 
le merveilleux qui tend à l'humilité n'est et ne peut 
être que de Dieu; et c'est celui de l'incarnation. 

Je n'ai plus à répondre qu'au dernier article 
de l'objection. Notre doctrine n'implique point 
contradiction , en disant quun Dieu est mort 
pour nous y qu'un Dieu a voulu naUre et souffrir 
pour nous ; et l'on pouvait se dispenser de nous 
apprendre ce que nous savons, que la Divinité 
ne peut naître , ni souffrir ^ ni mourir. Il eut été 
plus honnête et plus décent, ne parlant pas à 
des imbécilles, d'examiner dans quel sens nous 
parlons; et ce sens est très-clair et très-plausible, 
au lieu que l'objection de nos raisonneurs est un 
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véritable contre -sens , puisque leurs propres 
termes , s'ils les entendaient , devraient les con- 
duire au même résultat que nous. En effet, pour* 
quoi Dieu ne peut-il ni naitre , ni souffrir , ni 
mourir? C'est qu'il ne saurait se dépouiller de 
sa propre nature dans aucune situation quelcon- 
que. Je prie le lecteur de ne pas oublier les ter- 
mes de ce principe. Mais quand il s'est revêtu 
de la nature humaine ( ce qui est prouvé comme 
possible et comme réel , et ce qui n'est plus 
tnéme l'objet de la question) , assurément il n'a 
pu, malgré cela, se séparer de sa propre nature, 
ce qui est impossible dans tous les cas, comme 
on vient d'en convenir. L'Homme -Dieu réunit 
donc deux natures inséparables en lui ; et s'il 
n'a pu naitre^ souffrir et mourir que dans sa 
nature humaine , il n'en a pas moins conservé 
nécessairement sa nature divine, qui même fai- 
sait tout le prix de son sacrifice , et y attachait 
des mérites infmis. Il est donc vrai de dire , si 
Jésus-Christ est toujours nécessairement Dieu, 
qu'^^/i Dieu est né , a souffert , est mort pour 
nous^ quoique nous ne le disions et ne l'enten- 
dions que de Jésus-Christ , Dieu et homme tout 
ensemble. Telle est notre foi, aussi raisonnable 
que sublime; et si l'on veut consentir à justifier 
son langage révélé en le rapprochant du langage 
nsuel , prenez garde que nous disons tous les 
jours qu'un homme est mort , quoique cet homme 
ne soit mort que dans son corps, et que son ame 
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soit non-seulement vivante, mais immortelle: et 
cependant nous disons bien, car l'individu com- 
posé d'un corps et d'un ame est en effet mort de 
même. Nous disons très-bien que l'Homme-Dieu 
est mort et ressuscité, puisque Jésus-Christ est 
Dieu et homme , quoiqu'il n'ait pu , en tant que 
Dieu, ni ressusciter, ni mourir. 

Or , en mourant dans son corps mortel* , et 
ressuscitant dans son corps glorieux, il a fait 
pour nous ce que lui seul pouvait faire, et ce 
que saint Paul a si bien expliqué. L'humanité en 
elle-même ne pouvait en nous satisfaire à Dieu : 
pourquoi? C'est que nous ne pouvons satisfaire 
à Dieu que par sa propre grâce , c'est-à-dire par 
un repentir d'amour, par la charité, don surna- 
turel , don que notre liberté peut malheureuse- 
ment repousser, mais dont elle a toujours besoin 
pour être mue et pour mériter. Or nous n'avions 
plus aucun droit à cette grâce perdue par le 
péché. Mais quoi ! dira-t-on , la créature peut- 
elle jamais avoir quelque droit devant son Créa- 
teur? Non, sans doute , par elle-même; mais 
c'est ici que l'on entrevoit du moins la profort'- 
deur des richesses de Dieu , altitudo divitiarum 
Dei. Non, ce n'est pas en vain que l'Homme- 
Dieu a voulu accepter l'immense fardeau des 
iniquités du monde , et s'humilier dans son obéis- 
sance jusqu'à la mort de la croix : factus obe- 
diens usquè ad mortem , mortem autem crucis. 
Le sacrifice était d'un amour infini, et par cou- 
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séqueni d'un prix infini. Nous ne pouvons pa« 
douter de ce que nouft lui devons : les Écritures 
y sont par-^tout formelles , et tant pis pour nous 
si nous ne reconnaissons pas toute la gloire de 
nos nouvelles destinées. Il n'y a pas d'orgueil 
dans celle-là; car elle est toute à Dieu; et si 
riionrime charnel ne la voit pas, c'est à force 
d'abjection. Oui , Tllomnie-Dieu a vaincu en effet 
la mort , le monde et le péché ; il les a ensevelis 
avec lui dans le tombeau , et il en est sorti avec 
l'immortalité promise au premier Adam, et qui 
nous était rendue par le nouveau. Ainsi la Sagesse 
suprême, le Verl>e par qui tout a été £siit^ a pour 
ainsi dire créé l'homme une seconde fois en le 
renouvelant dans l'ordre spirituel. La créature 
n'a 'duciin droit ; mais Jésus-Christ , en se faisant 
homme et en s'offrant k son Père , nous a donné 
tous les siens , et son Père, qui est en lui comme 
il est dans son Père^ les a tous ratifiés pour ja- 
mais. Comme l'obéissance du Fils n'a rien refusé 
à la justice du père , la bonté du Père ne pou* 
vait rien refuser à l'obéissance du Fils. Ije Fils l'a 
dit : « Tout ce que vous demanderez k mon Père 
«en mon nom, il vous le donnera. Jusques ici 
« vous n'avez encore rien diemandé en mon nom; 
tf demandez et vous recevrez, afin que votre joie 
<y soit pleine**... Je suis la voie, la vérité, et la 
'< vie : personne ne peut aller au Père que par 
^ moi. » Les disciples n* avaient encore rien de- 
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jfnandé en son nom^ parce qu^iZf ne cannaùsaient 
mcoFT ni le PerCj ni le Fils : Si cognovisseiis me^ 
et Patreni mewrn utique cognovisseiis, « Si tous 
« m aviez connu , tous amies aussi connu mon 
« Père : > et il ajoute aussitôt , « et bientôt tous 
c le connaîtrez , modo cognoscetis eum. » Us le 
connurent en effet par IXsprit-Saint que Jésus- 
Christ leur envoya, et c'est par lui que cet Es- 
prit demande sans cesse pour nous par des 
gémissements ineffables : Postulai pro nobisgemi^ 
tilms inenarmlnUbus, Et c^est encore un des fruits 
de Fincamation. 

Faut-il sVtonner si tous les prophètes parlent 
en termes si magnifiques de ce grand éTènement 
de la régénération de Thomme, s'ils animent 
toute la nature et la prennent à témoin , slls la 
représentent dans un état d^exaltation , s'ils z^ 
pellent les cieux, les mers, les mcmtagnes au- 
<levant du FUs de F Homme , de celui que Dieu 
a nonuné son premier^né , «le CHomme de sa 
droite^ de celui à qui l'Etemel a dit : « Deman- 
c dez-moi , et je tous donnerai les nations pour 
m. Totre héritage : Postula à me y et daho tibigen- 
« tes hœreditatem tuam. » Tous Font tu dans ses 
sou£Grances comme dans sa ^oire , parce que Fun 
derait être la suite et le prix de Fautre dans 
le plan diTin de ce mystère , et dans les leçons 
qu'il contient pour nous. De torrente in via bibet^ 
proptereà exaàabit capuL II boira dans sa course 
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de teau du torrent (i), et c'est pour cela que sa 
tête sera élevée, Uaïe Va mi devant \e% yeu% ; il a 
vu rHomrne de douleurs , il Ta vu méconnais-' 
sable ^ portant nos misères et nos langueurs^ 
foulé aux pieds et brisé à cause de nos crimes. 
Lui "Uléma parle k tout moment dan« le* cauti/- 
que« du pialminte , et parle de même ; fai payé 
ce que je ne devais pas : Quœ non rapui , tune 
exsolvebam i W e«t dur la croix dan« §e« mkme% 
pftaumeft , les pieds et les mains percés de clous : 
Foderunt manus meus et pedem meum / Au mi- 
lieu den tiourreaux qui comptent tous ses os ^ et 
de« ftoldatft qui , dau» leur ivreftiie , C accablent 
d* outrages ^ et qui, dan* %a «oif, l'abreuver^ de 
vinaigre et de fiel ; Dinumeraverunt omnia ossa 
mea,,, et in me psallebant qui bibebant vinum.., 
posuerunt in escam rneam fel ; potaverunt me 
aceto, Mai« le» mkmt% propluètes Tout vu au^di, 
dann «a puii^dauee , montant au ciel et y amenant 
les captifs qui sont à lui , vlnctos suos , brisant 
les portes d airain^ arracliant à l'enfer sa proie ^ 
et remportant ses dépouilles. Mon que led judted, 
li^d élu» aient pu jamaid être dand ce lieu de dup- 
pliced que lioud appelond proprement t enfer ; 



(f ) Dieu eaux ds Vi^wenité^du torrent tian trlUulMiïom' L« 
(i«n« df^tiré de ce§ exprcwioM n'tiH pM plu» di^uteuw dAM 
U «tyUe or'wnîfèl de§ Ecritur^d, que ub Ve»t d»nê \ts nôtre h 
§eM dsê ftgariKii leê plud eommuneê , et ceilei^-lk mèmm oni 
pdi»«^ diiid k§ hngueê inodemen, 
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mais on sait que ce. mot , dans les livres saints , 
exprime aussi le sépulcre, la demeure inférieure 
des morts, quelle qu'elle soit , et c'est là qu'ils 
attendaient celui qui seul pouvait les faire entrer 
dans sa gloire ; et de là aussi ce concert d'allé- 
gresse que les prophètes font entendre sur la 
terre quand les portes du ciel sont ouvertes pour 
la première fois à l'homme , et il fallait que Jésus- 
Christ fut homme pour nous les ouvrir ; et le 
ciel a été ouvert par l'incarnation. Quel délire 
de nier ici l'esprit prophétique, parce qu'une 
prophétie est un miracle, comme si ce n'en était 
pas un bien plus extraordinaire à supposer que 
ce qu'on appelle hasard , appliqué à des rapports 
si nombreux et si répétés durant tant de siè- 
cles, ou l'accord de tant d'hommes étrangers les 
uns aux autrc^ pour tromper ou vouloir être 
trompés ! 

Ob/\ — « Mais , après un si grand sacrifice , 
ft comment le monde entier n'est-il pas sauvé? » 

Je crains si peu votre objection, que je vais 
même vous la fournir revêtue de tous les orne- 
meiiilts que la poésie de Voltaire pouvait ajouter 
à l'impiété. Dieu me pardonnera sans doute de 
transcrire des blasphèmes élégants , pour mieux . 
foire voir combien ils sont insensés , et que Té- 
légauce des vers ne peut pas, devant la raison, 
déguiser la faiblesse des raisonnements : 

. Quoi! Dieu voulut mourir pour le salut de tous, 
Et son trépas m*est inutile! 
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Quoi! l'on me yantera m clémence futile , 

Quand 9 remontant au ciel, il reprend ion courrouif 

Quand aa main nous replonge aux éterneLs abymei. 

Et quand par §a fureur effaçant ses bien£iits , 

Ayant versé son sang pour expier nos crimes , 

Il nous punit de ceux que nous n'avons pas Ëiits (i)^ 

Quel est donc celui qui pourra dire , sans mentir 
au ciel et à lui-niéme , « le sacrifice de V Homme- 
« Dieu m^est inutile? » C'est que tu veux qu'il le 
soit ; et dés-lors à qui fen prends-tu ? Aurais-tu 
prétendu que Dieu dut Caire tout pour toi, jus* 



(i) Ces vers sont tir^s de la trop fameuse Épure à Uranie, 
Vnn des premiers ouvrages de la jeuneise de Voltaire ; car on 
sait qu'il fit ses premières armef contre Dieu de trè^-bonne 
heure. Ce malheureux ouvrage , qui ne courait encore qu'en 
manuscrit y me tomba entre les mains d^Mia rhétorique, et 
ne fit que trop d'effet sur une jeune tête , folle de po^ie et 
de vanttë. Je sus bientôt la pièce par coeur : elle est écrite et 
compoM^ avec un art d'autant plus insidieux, qu'il se cache 
sous une apparence de bonne-foi. L'auteur offre à son Vra^ 
nie ces deux systèmes opposas, celui de l'incrédulitë et celui 
de la foi, et ce dernier est magnifique : on y reconnaît la 
plume qui a si bien fait parler Lusignan. Mais ce n'est qu'un 
tableau qae Fauteur a soin de ne présenter qu'après qu'une 
foole de sophismes en a, par avance, défiguré les couleors 
et les traits. L'auteur semble laisser son Uranie incertaine et 
maltresse de choisir; mais il finit par choisir et déqider pour 
elle et pour lui , à la faveur de sophismes nouveaux tout 
aussi futiles que les premiers , mais présentés de même avec 
toutes les séductions du mensonge. Il en sera encore ques- 
tion dans la suite de cet ouvrage. 



qu'au pœnt de ne te laisser rien à fiire ? Cette 
pc^étcntion est exlnva^iante ; elle répugne non- 
seulement à la justice de Dieu ^ essentielle en 
loi comme sa bonté ^ mais aux notions mêmes 
les plus sim|Jes et les plus claires de la justice 
humaine. Dieu a fait tout ce qu'il a pu poiu^ te 
donner les moyens de sabii que par toi-même 
tn ne pouvais p» avoir ; mais tu as en toi la 
fibre CMulté de les mettre en œuTre^ et c'est un 
deroir indispensable ; et {dus Dieu t aura donnée 
pins tu seras inexcusable de n^aToir profité de 
rien. C'est ce qull nous apprend par la parabole 
si firappanle des tatenis conjiés dans TEvangile 
pour les £ùre Taloir. Ceux qui Font lait sont 
récompenses, et celui qui a em/oai les siens est 
poni; et qui oserait nier que l'un et l'autre ne 
soit également équitable? Pom^ fermer la boucbe à 
cchn qui dinùt que le sang de Jésus-Christ lui a 
été ùmiiiky il suCBra toujours de lui montrer tous 
ceux que ce sang a saurés , puisqu'il t a ici parité 
absolue , et que ce sang a coulé pour tous : Pra 
ùmumhÊS mortyus est Christus. Les grâces particu- 
lières de IMeu ont difierents degrés y et c'est aussi 
pour cda qu'il y a dans son ropiume difierents de* 
grés de gloire : Moànf smni numsiojws in domo 
pmtnsmei; mais tous ont reçu tout ce qu'd fiiUait 
pour j entrer. Cela est Ihhts de doute pour la 
raison comme pour la foi : pour la raison > d'après 
la seule idée de la justice et de la bonté du Dieu 
Créateur et Rédempteur^ nécessairement égales 



350 FflAOWKlVT» Uft LAPOtoatn 

pouf UïUê: pour Ia fm^ irAprî"» TÉirdngile, où 
foui» Mint invitéji au festin des noces; tou^^ ju»* 
qu'Hun tweugleê et aux boiteux, A qui la lifiule^ 
ai ririiriUilion e^t inutile k ceux qui à'y refuM;ril^ 
in Yun préOre «on commerce ^ et Tautre .M>n plai^ 
ftir? Je »uppoM; qu*un roi propose un prin^ et 
un prix magnifique k cent per^mne»* par exem- 
ple ^ pour courir (hnn une m^rne carrière^ longue 
k Ja vérité et difficile ^ maifi telle pourtant qu'il 
ne fût hor» de la portée d'auciui homme <rarri- 
ver HU but, niitn% la condition qu annonce le roi 
dei^ Troyen» dan* V Enéide i 

Nemo ex hoc numéro mihi non donutm ahthit (f ) : 

ie MippoMf cpi'il prcmiette cpie ton» le» concur- 
rentii iK^ront récompenAéi^« »elon leur rang^ pourvu 
que t<;uii arrivent au but, %^\\% excepter mhxit 
celui qui arrivera le i\ern\cv\ que ceux qui tom- 
beront dan» la route seront même aidé» pour »e 
relever; qu'en un mot, aucun ne restera »an» »»- 
laire, indonatuê^ que celui qui u^kura pa» voulu 
aller juM|n'au but ; ne trouverait-on pa» dan» ce 
conc^;ur» de» conditiofi» a»»e2^ avantageu»e», et »e 
plaindrait «* on de celui qui laurait ouvert? Mai» 
qu'arrive-t-il? Sur cent per^nuie» appelée» au 
diucour», cinquante »eulement veulent y entrer, 
et le» autre» »e retirent, plu» frappé» de» fatigue» 

(i) Pemnnnê de tout vc namhrt» ne fe rfitir^ru ian» avoir 
rvi;H d0 moi un0 nkutnpeNne* 
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de la course que de la richesse du prix ; et parmi 
ceux qui courent, dix seulement arrivent succes- 
sivement au but, tandis que les autres trouvent 
plus commode de se reposer au milieu de la car- 
rière, ou d'en sortir. Les dix qui ont touché le 
but reçoivent chacun leur couronne, plus ou 
moins riche , et tous ont le prix de leur courage 
et de leur persévérance. Je demande si parmi 
tout le reste, quelqu'un serait bien venu à se 
plaindre, et sur-tout ce qu'on dirait de ceux qui, 
n'ayant pas même voulu entrer en lice, trouve- 
raient fort ridicule qu'on vantât la magnificence 
du roi, et s'écrieraient: « Quelle magnificence 
nLjutileî il promet un prix pour cent personnes, 
ic et ne le donne qu'à dix. » C'est absolument 
ce que disent ceux qui se plaignent que tout ce 
qu'a fait Jésus -Christ est inutile. Vous verrez 
qu'il est venu nous apprendre à être humbles, 
patients, chastes, désintéressés, vrais, charitables, 
pour nous dispenser de suivre cet exemple, et 
que les mérites de sa mort sont nuls, si nous 
sommes encore obligés de suivre les exemples de 
sa vie! Voilà quelle est la justice de l'homme 
philosophe , et il veut que ce soit celle de Dieu ! 
Âh! le bon sens du vulgaire, celui qui fait les 
proverbes de tous les peuples, est plus consé- 
quent; il a dit: Aide-toi, le ciel t* aidera ^ et c'est 
la moralité d'un de$ meilleurs apologues de notre 
ibbuliste. Mais nous serions trop heureux, si du 
moins nous raisonnions avec Dieu comme avec 
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les hommeft : cest contre Dieu, sans nulle com- 
paraison , que l'homme a le plus déraisonné! 

Obj. — a Mais au moins , pour profiter de ce 
« sacrifice de Jésus -Christ, il faut le connaître; 
« et que direz-vous des nations qui n'en ont j:i- 
er mais entendu parler, des Américains, par exem- 
(c pie, avant la découverte du nouveau monde, 
^ et des peuples de ces îles de la mer du Sud , 
«< nouvellement aperçues? 

Dieu les jugcra-t-il, tel quun injuste maître, 
Sur la loi des chrétiens qu'ils n'ont pas pu connaître f 

{Henriade,) 

« En un mot, nous soutenons que, s'il a révélé 
« sa loi au monde, tout le monde a dû la recevoir, 
ce Cette objection est invincible, et nous autorise 
«f de nouveau à nier votre révélation. » 

i^ Vous ne vous y croiriez pas autorisés, si 
vous vous souveniez de ce qui a déjà été démon- 
tra en principe, d'après le meilleur logicien connu, 
Locke , et de ce qui n'a jamais été nié par aucun 
logicien, qu'aucune preuve négative ne peut in- 
firmer ce qui est déjà établi par des preuves po- 
sitives, c'est-à-dire par l'évidence des faits et des 
idées ; et il en est ainsi de la révélation , dont vous 
n'avez pu jusques ici, ni vous ni personne, ébranler 
les bases fondées sur cette double évidence. C'est 
^ce qui a été surabondamment prouvé; et chaque 
fois que vous l'oubliez, il suffit de vous le rappeler, 
pour conclure que vous tournez dans un cercle 



- V 
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vicieux. Voilà pour votre conséquence, qui d'a- 
bord est anéantie. 

a® Votre difficulté est réelle, il est vrai, pour 
la raison ; mais nullement insoluble. 11 suffit qu'on 
puisse la résoudre par des explications consé- 
quentes dans la doctrine chrétienne , puisque la 
vérité de cette doctrine est déjà prouvée en elle- 
même; et de plus, ces explications n'ont rien de 
contraire à la raison , s'il est vrai que notre rai- 
son ne puisse ni ne doive assimiler absolument 
la justice divine à la justice humaine, et c'est 
encore une vérité métaphysique qui a été exph- 
quée ci-dessus, et qui n'avait pas même échappé 
à la philosophie païenne. J'ajoute enfin ce qui 
sera développé au chapitre de la foi (i), qu'il est 
et doit être de sa nature de n'être point dans fès 
dogmes d'une clarté semblable à celle que peu- 
vent comporter les théoHes purement humaines : 
c'est assez que les preuves de la nécessité de cette 
foi soient irréfragables, et elles le sont. Si wms 
avez des objections contre la nature de la foi 
(et je sais qu'il y en a), vous les trouverez à 
leur place, soyez -en sûrs, et le lecteur jugera 
des réponses. A -présent voyons votre difficulté 
en elle-même. 

U est si peu vrai que pour être sauvé par les 
mérites de Jésus -Christ il faille nécessairement 
avoir connu Jésus-Christ lui-même et sa loi de 



(i) Fayez le second livre. ( N. B. Ce a* livre n'existe pas.) 

Frmgm. de U ReUg. '^^ 
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séquent d'un prix infini. Nous ne pouvons pas 
douter de ce que nous lui devons : les Écritures 
y sont par-tout formelles , et tant pis pour nous 
si nous ne reconnaissons pas toute la gloire de 
nos nouvelles destinées. Il n y a pas d'orgueil 
dans celle-là; car elle est toute à Dieu; et si 
l'homme charnel ne la voit pas, c'est à force 
d'abjection. Oui , THomme-Dieu a vaincu en effet 
la mort , le monde et le péché ; il les a ensevelis 
avec lui dans le tombeau , et il en est sorti avec 
l'immortalité promise au premier Adam, et qui 
nous était rendue par le nouveau. Ainsi la Sagesse 
suprême, le Verbe par qui tout a été fait, a pour 
ainsi dire créé l'homme une seconde fois en le 
renouvelant dans l'ordre spirituel. La créature 
n'a aucun droit; mais Jésus-Christ, en se faisant 
homme et en s'ofirant à son Père , nous a donné 
tous les siens , et son Père, qiU est en lui comme 
il est dans son Père, les a tous ratifiés pour ja- 
mais. Comme l'obéissance du Fils n'a rien refusé 
à la justice du père , la bonté du Père ne pou- 
vait rien refiiser à l'obéissance du Fils. Le Fils l'a 
dit : a Tout ce que vous demanderez à mon Père 
«en mon nom, il vous le donnera. Jusques ici 
« vous n'avez encore rien demandé en mon nom; 
€f demandez et vous recevrez, afin que votre jbie 

tf soit pleine Je suis la voie, la vérité, et la 

« vie : personne ne peut aller au Père que par 
« moi. » Les disciples n'aidaient encore rien de- 
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mandé en son nom^ parce quiis ne connaàsaîeni 
encore m le Père, ni le Fils : Si cognovisseiis me^ 
et Patrem meum uiique cognovisseiis. « Si vous 
A m a^iez connu , vous auriez aussi connu mon 
4t Père : > et il ajoute aussitôt , « et bientôt tous 
« le connaîtrez , m€>do cognosceiis eum. » Ils le 
connurent en effet par IXsprit-Saint que Jésus* 
Christ leur envoya « et c'esl par lui que cet Es- 
prit demande sans cesse pour nous par des 
gémissements ineffables : Postulat pno nobisgenU^ 
tilftis inenarrabilibus. £t c'est encore un des fruits 
de rincamation. 

Faut-il sV tonner si tous les prophètes parlent 
en termes si magnifiques de ce grand événement 
de la régénération de Thomme, s'ils animent 
toute la nature et la prennent à témoin , s^ils la 
représentent dans un état d'exaltation , s'ils ap- 
pellent les cieux, les mers, les montagnes au- 
devant du Fils de V Homme , de celui que Keu 
a nommé son premier •né , de VHonvne de sa 
droite , de celui à qui l'Étemel a dit : « Deman- 
« dez>moi , et je vous donnerai les nations pour 
« votre héritage : Posiula à me, et dabo tibigetè- 
« tes h^ereditatem iuam. » Tous l'ont vu dans ses 
souflrances comme dans sa gloire , parce que l'un 
devait être la suite et le prix de l'autre dans 
le plan divin de ce mystère , et dans les leçons 
qu'il contient pour nous. De torrente in xnâ bibet^ 
proptereà extUtabit caput. Il boira dans sa course 
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de teau du torrent (i), et c'est pour cela que sa 
tête sera élevée. Isaïe l'a eu devant les yeuse ; il a 
vu l'Homme de douleurs , il Ta vu méconnais-' 
sable ^ portant nos misères et nos langueurs^ 
foulé aux pieds et brisé à cause de nos crimes. 
Lui-* même parle à tout moment dans les canti* 
ques du psalmiste , et parle de même ; fai payé 
ce que je ne devais pas : Quœ non rapui , tune 
exsoWebam : Il est sur la croix dans ses mêmes 
psaumes , les pieds et les mains percés de clous : 
Foderunt manus meas et pedem meum : Au mi- 
lieu des bourreaux qui comptent tous ses os, et 
des soldats qui , dans- leur ivresse , F accablent 
d'outrages , et qui, dans sa soif, l'abreuvent de 
vinaigre et de fiel : Dinumeraverunt omnia ossa 
mea,., et in me psallebant qui bibebant vinum,., 
posuerunt in escam meam fel ; potaverunt me 
aceto. Mais les mêmes prophètes Tont vu aussi, 
dans sa puissance , montant au ciel et y amenant 
les captifs qui sont à lui , vinctos suos , brisant 
les portes d'airain, arrachant à V enfer sa proie, 
et remportant ses dépouilles. Non que les justes, 
les élus aient pu jamais être dans ce lieu de sup- 
plices que nous appelons proprement F enfer; 



(f) Des eaux de Vtkàitt%\\jk,du torrent àe% tribiilatioiM. Le 
«eiu û^Qfé àe ce§ expre§§iou$ nW pas plut douteux duu 
le style oriental de§ Écriture! , que ne l'eftt dam le nàîre U 
sent de# figuret le» plut commune», et celles-là même ont 
paMé dam les langues modernes. 
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mais on sait que ce, mot , dans les livres saints , 
exprime aussi le sépulcre , la demeure inférieure 
des morts, quelle qu'elle soit , et c'est là qu'ils 
attendaient celui qui seul pouvait les faire entrer 
dans sa gloire ; et de là aussi ce concert d'allé- 
gresse que les prophètes font entendre sur la 
terre quand les portes du ciel sont ouvertes pour 
la première fois à l'homme , et il fallait que Jésus - 
Christ fat homme pour nous les ouvrir ; et le 
ciel a été ouvert par l'incarnation. Quel délire 
de nier ici l'esprit prophétique , parce qu'une 
prophétie est un miracle, comme si ce n'en était 
pas un bien plus extraordinaire à supposer que 
ce qu'on appelle hasard , appliqué à des rapports 
si nombreux et si répétés durant tant de siè- 
cles, ou l'accord de tant d'hommes étrangers les 
uns aux autrc^ pour tromper ou vouloir être 
trompés ! 

Obj. — « Mais , après un si grand sacrifice , 
« comment le monde entier n'est-il pas sauvé? » 

Je crains si peu votre objection, que je vais 
même vous la fournir revêtue de tous les orne- 
menjts que la poésie de Voltaire pouvait ajouter 
à l'impiété. Dieu me pardonnera sans doute de 
transcrire des blasphèmes élégants , pour mieux . 
faire voir combien ils sont insensés , et que l'é- 
légance des vers ne peut pas, devant la raison, 
déguiser la faiblesse des raisonnements : 

. Quoi! Dieu voulut mourir pour le salut de tous, 
Et son trépas m*est inutile ! 



»* 1 
■<>■ 
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Quoi! Ton me vantera sa clémence futile, 
Quand, remontant au ciel, il reprend ion courroux. 
Quand sa main nous replonge aux éternels abymos , 
Et quand par sa fureur effaçant ses bienfaits , 
Ayant versé son sang pour expier nos crimes , 
n nous punit de ceux que nous n'avons pas faits (i]|j 

Quel est donc celui qui pourra dire , sans mentir 
au ciel et à hii-niéme , ce le sacrifice de V Homme" 
« Dieu m* est inutile? » Cest que tu veux qu'il le 
soit; et dès-lors à qui t'en prends-tu? Aurais-tu 
prétendu que Dieu dut faire tout pour toi , jus- 



(i) Ces vers sont tires de la trop fameuse Épttre à Uranie, 
Tan des premiers ouvragc^s de la jeunesse de Voltaire ; car on 
sait qu'il fit ses premières armes contre Dieu de tris -bonne 
heure. Ce malheureux ouvrage , qui ne courait encore qu Vn 
manuscrit, me tomba entre les maint d^|pia rhétorique, et 
ne fit que trop d'effet sur une jeune t^te, folle de poésie et 
de vanitë. Je sus bientôt la pièce par cœur : elle est écrite et 
composée avec un art d'autant plus insidieux , qu'il se cache 
sous une apparence de bonne- foi. L'auteur offre à son Ura- 
nie cet deux systèmes opposés , celui de l'incrédulité et celui 
de la foi, et ce dernier est magnifique : on y reconnaît la 
]>1ume qui a si bien fait parler Lusignan. Mais ce n*est qu'un 
tableau que l'auteur a soin de ne présenter qu'après qu'une 
foule de sophismes en a, par avance, défiguré les couleurs 
et les traits. L'auteur semble laisser son Uranie incertaine et 
maîtresse de choisir; mais il finit par choisir et déqider pour 
elle et pour lui, à la faveur de sophismes nouveaux tout 
aussi /utiles que les premiers , mais pr(;ffenti'ii de m^mc avec 
tontes lés séductions du mensonge. Il en sera encore ques- 
tion dans la suite de cet ouvrage. 
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qu'au point de ne te laisser rien à faire ? Cette 
prétention est eictravagante ; elle répugne non-* 
seulement à la justice de Dieu , essentielle en 
lui comme sa bonté , mais aux notions mêmes 
les plus simples et les plus claires de la justice 
humaine. Dieu a fait tout ce qu'il a pu pour te 
donner les moyens de scdut que par toi-même 
tu ne pouvais pas avoir ; mais tu as en toi la 
libre Êiculté de les mettre en œuvre , et c'est un 
devoir indispensable ; et plus Dieu t'aura donné , 
plus tu seras ineicciisable de n'avoir profité de 
rien. C'est ce qu'il nous apprend par la parabole 
si fi*appante des talents confiés dans l'Evangile 
pour les faire valoir. Ceux qui l'ont fait sont 
récompensés , et celui qui a enfoui les siens est 
puni; et qui oserait nier que l'un et l'autre ne 
soit également équitable ? Pour fermer la bouche à 
celui qui dirait que le sang de Jésus-Christ lui a 
été inutile , il suffira toujours de lui montrer tous 
ceux que ce sang a sauvés , puisqu'il y a ici parité 
absolue , et que ce sang a coulé pour tous : Pro 
omnibus mortuus est Christus. Les grâces particu-* 
lières de Dieu ont différents degrés , et c'est aussi 
pour cela qu'il y a dans son royaume dififérents de* 
grés de gloire : Multœ sunt mansiones in domo 
patris mei; mais tous ont reçu tout ce qu'il feUait 
pour y entrer. Cela est hors de doute pour la 
raison comme pour la foi : pour la raison , d'après 
la seule idée de la justice et de la bonté du Dieu 
Créateur et Rédempteur, nécessairement égales 
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pour tous: pour la foi, d'après rÉvangile, où 
tou^ sont invités au festin des noces; tous, jus- 
qu'aux aveugles et aux boiteux, A qui la laute, 
si l'invitation est inutile à ceux qui s'y refusent, 
si l'un préfère son commerce , et l'autre son plai- 
sir? Je suppose qu'un roi propose un prix, et 
un prix magnifique à cent personnes, par exem- 
ple, pour courir dans une même carrière, longue 
à la vérité et difficile, mais telle pourtant qu'il 
ne fut hors de la portée d'aucun homme d'arri- 
ver au but, sous la condition qu'annonce le roi 
des Troyens dans V Enéide: 

Nemo ex hoc numéro mihi non donatus abêtit (i) : 

Je suppose qu'il promette que tous les concur- 
rents seront récompensés, selon leur rang, pourvu 
que tous arrivent au but, sans excepter même 
celui qui arrivera le dernier ; que ceux qui tom- 
beront dans la route seront même aidés pour se 
relever; qu'en un mot, aucun ne restera sans sa- 
laire, indonatus, que celui qui n'aura pas voulu 
aller jusqn'au but : ne trouverait-on pas dans ce 
concours des conditions assez avantageuses, et se 
plaindrait - on de celui qui l'aurait ouvert ? Mais 
qu'arrive- 1 -il? Sur cent personnes appelées au 
concours, cinquante seulement veulent y entrer, 
et les autres se retirent , plus frappés des fatigues 

(i) Personne de tout ce nombre ne te retirera sans avoir 
reçu de moi une récompense. 
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de la course que de la richesse du prix ; et parmi 
ceux qui courent, dix seulement arrivent succes- 
sivement au but, tandis que les autres trouvent 
plus commode de se reposer au milieu de la car- 
rière, ou d'en sortir. Les dix qui ont touché le 
but reçoivent chacun leur couronne, plus ou 
inoins riche , et tous ont le prix de leur courage 
et de leur persévérance. Je demande si parmi 
tout le reste, quelqu'un serait bien venu à se 
plaindre, et sur-tout ce qu'on dirait de ceux qui, 
n'ayant pas même voulu entrer en lice, trouve- 
raient fort ridicule qu'on vantât la magnificence 
du roi, et s'écrieraient: « Quelle magnificence 
9i futile] il promet un prix pour cent personnes, 
« et ne le donne qu'à dix. » C'est absolument 
ce que disent ceux qui se plaignent que tout ce 
qu'a £adt Jésus -Christ est inutile. Vous verrez 
qu'il est venu nous apprendre à être humbles, 
patients, chastes, désintéressés, vrais, charitables, 
pour nous dispenser de suivre cet exemple, et 
que les mérites de sa mort sont nuls, si nous 
sommes encore obligés de suivre les exemples de 
sa vie! Voilà quelle est la justice de l'homme 
philosophe , et il veut que ce soit celle de Dieu ! 
Âh! le bon sens du vulgaire, celui qui fait les 
proverbes de tous les peuples, est plus consé- 
quent; il a dit: Aide-toi y le delt* aidera y et c'est 
la moralité d'un des meilleurs apologues de notre 
fabuliste. Mais nous serions trop heureux, si du 
moins nous raisonnions avec Dieu comme avec 
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la» bommeft ; c'est contre Dieu, §an« nulle corn- 
parauon , que Thomme a le plus déraifonné ! 

Oi&/, — « Bfais au moins, pour profiter de ce 
« iiacriAce de Jésus 'Christ, il faut le connaître; 
ff et que direz-'vous des nations qui n'en ont ja- 
c mais entendu parler, des Américains, par exem- 
« pie, avant la découverte du nouveau monde, 
s et des peuples de ces îles de la mer du Sud , 
^ nouvellement aperçues? 

Dieu Les jugera^t'il, tel qu'un injuste maître, 

Sur la Loi des dirétiens qu'ils n ont pas pu connaître i 

{Henriads.) 

« En un mot, nous soutenons que, s'il a révélé 
a sa loi au monde, tout le monde a dû la recevoir. 
« Cette objection est invincible, et nous autorise 
« de nouveau à nier votre révélation, n 

1^ Vous ne vous y croiriez pas autorisés, i>i 
vous vous souveniez de ce qui a déjà été démon- 
tra en principe, d'après le meilleur logicien connu, 
Locke , et de ce qui n'a jamais été nié par aucun 
logicien, qu'aucune preuve négative ne peut in- 
firmer ce qui est déjà établi par des preuves po- 
sitives, c'est-'à'dire par l'évidence des faits et de^ 
idées ; et il en est ainsi de la révélation , dont vous 
n'avez pu jtisques ici, ni vous ni personne, ébranler 
les bases fondées sur cette double évidence. Cent 
^ee qui a été surabondamment prouvé; et cliaque 
fois que vous l'oubliez, il suffît de vous le rappeler, 
pour conclure que votu» tournez dans uit cercle 



1 
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vicieux. Voilà pour votre conséquence, qui d'a- 
bord est anéantie. 

a** Votre difficulté est réelle, il est vrai, pour 
la raison ; mais nullement insoluble. 11 suffit qu'on 
puisse la résoudre par des explications consé- 
quentes dans la doctrine chrétienne , puisque la 
vérité de cette doctrine est déjà prouvée en elle- 
même; et de plus, ces explications n'ont rien de 
contraire à la raison , s'il est vrai que notre rai- 
son ne puisse ni ne doive assimiler absolument 
la justice divine à la justice humaine, et c'est 
encore une vérité métaphysique qui a été expU- 
quée ci-dessus, et qui n'avait pas même échappé 
à la philosophie païenne. J'ajoute enfin ce qui 
sera développé au chapitre de la foi (i), qu'il est 
et doit être de sa nature de n'être point dans #és 
dogmes d'une clarté semblable à celle que peu- 
vent comporter les théoHes purement humaines: 
c'est assez que les preuves de la nécessité de cette 
foi soient irréfragables, et elles le sont. Si wms 
avez des objections contre la nature de la foi 
( et je sais qu'il y en a ) , vous les trouverez à 
leur place, soyez -en sûrs, et le lecteur jugera 
des réponses. A -présent voyons votre difficulté 
en elle-même. 

Il est si peu vrai que pour être sauvé par les 
mérites de Jésus -Christ il faille nécessairement 
avoir connu Jésus-Christ lui-même et sa loi de 



B 



(i) Foyez le second livre. {N. B. Ce 2* livre n'existe pas.) 
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grâce , que nous avons déjà vu qu'avant son avè- 
nement, tout ce qui avait été juste a été sauvé 
par lui, quoiqu'on ne puisse nullement présumer 
qu'excepté les prophètes , qui même ne l'ont vu 
qu'à travers des nuages , tous ceux dont sa grâce 
a sanctifié les mérites et les vertus, aient eu en 
lui ce qu'on appelle une foi explicite. Nous en 
pouvons juger par le saint homme Job, dont 
l'église n'a jamais révoqué en doute la sainteté 
et le salut , dont elle a même consacré les livres , 
d'après le témoignage des apôtres, qu'elle regarde 
comme une figure de Jésus -Christ. Il est mani- 
feste, par ces livres mêmes dont il sera bientôt 
parlé, qu'il ne savait pas quel était le mystère 
qu'il représentait à son insu dans son innocence 
et dans ses souffrances; mais on voit aussi qu'il 
croit fermement à un Rédempteur (i) et à la ré- 
surrection; et c'e$t ce qui est très -remarquable 
à l'époque très-reculée où il vivait. Nous devons 
eil inférer que, sans connaître tous les moyens 
dont Dieu a pu et peut encore se servir pour 
sauver les justes de tous les temps et de tous les 
pays, il est très - raisonnable de croire que ces 
moyens sont à la portée de sa puissance et de 
sa jïistice, et que sa miséricorde s'en sert pour 
tons ses élus, quels qu'ils soient; et Paul con- 



(i) Scio quoei Redernptor meus vivit, et de terra surrectu- 
rus sum, « Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je 
« ressusciterai de la terre. 
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firme cette croyance , en nous disant : « Ceux qui 
fc ont péché sans avoir reçu la loi {i) périront 
ft s€uis être Jugés par cette loi... Tjorsque les gen- 
« tils qui n'ont point la loi font naturellement 
« les choses que la loi commande, ils se tiennent 
« à eux-mêmes lieu de loi, faisant voir que ce 
« qu'elle commande est écrit dans leur cœur, 
« comme leur conscience en rend témoignage, 
c par la diversité des réflexions et des pensées 
« qui les accusent ou qui les défendent , pour le 
« jour où Dieu jugera par Jésus-Christ. » 

Cela est formel , et avait répondu , il y a long* 
temps, comme on voit, à ce reproche si gratui- 
tement répété, dans la seule vue de rendre le 
christianisme odieux, que la doctrine damnait 
tout le monde, hors les chrétiens, quoiqu'elle 
dise seulement qu'aucun homme ne peut être 
sauvé que par Jésus-Christ; ce qui est très-diffé- 
rent, et ce qui est conforme à ces paroles de 
Tapotre: A^on est in alio {diquo salus^ et à toutes 
les paroles de Jésus-Christ, qui répète sans cesse 
qu'il est la voie et la vie , qu'il est la porte par 
laquelle il faut entrer. Cela est donc de foi , et 
cette foi est très-raisonnable; car si nous disons. 
Hors de V Église point de salut ^ il n'y a que 
ceux qui ne connaissent ni notre religion, ni 

(i) Il ne parle ici que de la loi de Moïse; maïs on voit 
clairement que cela est tout anssi Trai de la loi de Jésns- 
Chrisl. 

a3. 
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iKin langage, qui pumeut ignorer que ce^ iyhHh 
ne signifient en rigueur IV^glise visible que pour 
ceux qui ont été à portée de la connaître, et qui 
par conséquent sont sans excus<;; mais que [unir 
les autres, ils signifient clans un sens plus étendu 
tc^ute Téglisc spirituelle, Téglise des élus, la Jé« 
rusalem céleste, que Dieu seul connaît tout en- 
tière. Jésus- Christ connaît Cffua: qui wnt à lui; 
et plutf'it que d'en perdre un seid, il ferait un 
miracle s*il le fallait: c'est la croyance de Téglise. 
Et qu'est-ce que ceux qui sont à lui? tous ceux 
qui sont prédestinés de toute éternité, ah œterrup 
in œiernum^ pour être sauvés par sa mort, de 
quelque manière que ce soit, et ceux-l^ sont (le 
toute trihUf de toute langue^ (le toute nation: 
ce sont les termes de rKcriture, qui n'exceptent 
rien. Si vous demandez ce que c'est (|ue la pré- 
destination, nous vous dirons que c'est un dogme 
fonnellement révélé dans toute l'I'XTiture, et qui 
par conséquent est de foi, (pioi(|ue mystérieux, 
comme tous les autres; et si vous avez h vous 
élever contre, attendez encore que nous en soyons 
k cet article, trop important satis doute pour 
être omis. Mais ne mettez pas enscmfible toutes 
les objections, puisqu'on ne peut mettre ensem- 
ble toutes les réponses. Je reviens souvent k 
cette demande, précisément parce que je sais 
qu'il y a des teles dont on ne l'obtiendra pas, et 
j'aïuai iUi moins mis le lecteur judici(Mix k por- 
tée de les juger, rpjand il les rencontrera. 
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' Ensuite, si Jésus -* Christ a dit que toutes les 
nsitions^omnes genteSf devaient connaître l'Évan- 
gile, il n'a pas dit que ce fut en même temps, 
et l'histoire même du christianisme atteste dans 
le mystère de notre salut une économie toute 
différente et une distribution successive de grâ- 
ces, dont, sans doute, est le seul maître celui 
qui en est le seul dispensateur. Lui-même dit (i): 
a La moisson est abondante, et il y a peu d'ou- 
« vriers : priez donc le maître de la moisson qu'il 
a envoie des ouvriers à sa moisson » Priez, ro- 
gâte : donc c'est une grâce qu'il faut que ses ser- 
viteurs demandent, et qu'il ne doit à personne; 
et c'est pour cela que l'église prie sans cesse pour 
la conversion des infidèles. Nous voyons, dans 
les actes et dans les annales ecclésiastiques, que 
ce fut d'abord l'Orient qui fut évangélisé, et la 
prédication de la foi dans les contrées de l'Oc- 
cident et dans les royaumes du Nord , à des épo- 
ques marquées dans l'histoire de chaque peuple 
chrétien, et plusieurs vont jusqu'au huitième siè- 
cle. D'ailleurs, la foi a-t-elle été reçue par-tout 
où elle a été prêchée ? S'est-elle conservée même 
par-tout où elle avait été d'abord , reçue ? Hélas! 
non, toute cette Asie mineure, aujourd'hui en 
grande -partie mahométane , a été long - temps 

(i) Mes sis quidem multa, operarii autem paucL Rogate 
ergb Dominutn mes sis ut mittat operarios in messem suam, 

(Saint Matthoii.) 



cbr^rficiinr. f#ii Votfht*^ qui vui pcti(l«tii un «lAcl^ 
titir ^giiHr, (iri^M|iir tonto (MitnfKHK^c ilo ntnrtyrii 
ftoiift Sidrgrrilc rt HApor, tw rotinitU gtirrc!» au- 
jotinriiiii que MnliomH, fli r^fi «xocipto qiidqiici^ 
aiftirn (Ir gurhrrft, cf \cn vhrétwuê iV\m\^'nu\ 
Kfiiiii Tiitir (l<^f» plii.H flori.Mnntrfi égliM*! du inoiidr, 
oellr qui fir' ginrifinit (Vun AiiguHtiti , TAfriqur 
roninifir, (?aI. «hvmiiin tonte bnrbMrr «t toute mu- 
ftuimnnr; et le cbriMinniutne y eut relégué cinn» 
leM régions presque tnoontiuefi de ri^jfatopie. AtiiM 
lei tréHorm de Dieu mont répnnduii et retiré» totn** 
JÉ-tour, comme il lui plidt, Mun que nouM pui»- 
•ionii raidonnAblement en inférer MUtrê choMi m 
oe nVmt que noM erime» HeulH Attirent nn ctotére, 
qu*il retnuir.be Hem donn k eeux qui te» méprirent 
ou en nbumenf , que perfionne ne périt que pnr 
m propre fiuite^ et (pie inutr.v h,<f voien du Sri" 
gnmr nr sont e/ur mtsMcnnlr rt ju.sthr. Oninvn 
viw dômthi misrrirartlia rt xfrritas, 

C*étitit diuiA le» preniier*i micVIeM que TOrient 
étiiil rbrétien, et TOrrident étnit idolAtre. Au- 
jourd*bui eV»! le r<intniire; et qtii (mit ni TOrei- 
dent , %\ eette Kurope doniinntrire du monde ^ 
et (pii ne doit originiurement qu*H In religion lefi 
bunièreM dont TAge présent un guèreM connu (pie 
ridium, qui miit m! celte tn(*nie ICurope fie serit pA« 
nuA^i rctriuiclii'e pour fiiire phu-e n (riuilrffi, en 
punition de nem inridéltléM? Déjii, depuis gi/io flim 
elle w éh* ravagée par ThéréHie, et depiiiii un demi- 
Miède elle Tefit par une philosophie bien autre- 
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ment dévastatrice Mais non, nous devons nous 

confier en la bonté divine, qui est encore au- 
dessus de nos fautes , et nous verrons à la fin de 
cet ouvrage toutes les espérances consolantes que 
nous devons puiser dans les horreurs mêmes de 
cette abominable révolution qui menace si haut 
le globe entier du règne de l'enfer. ^ 

L'église est donc conséquente dans sa doctrine, 
comme Dieu est conséquent dans ses desseins : 
pour que sa parole ne passe points verba mea 
non prœteribunty il n'est pas nécessaire qu'elle 
soit reçue par-tout, mais annoncée par-tout , et elle 
l'a été , ou le sera dans les temps marqués par 
sa providence , et qu'il ne nous appartient pas de 
connaître : non est vesirûm nosse tempora. Mais 
l'ordre du temps, et de ses grâces dans le temps, 
est réglé pour achever la construction successive 
de l'édifice de son église , qui doit durer dans l'é- 
ternité. Tout est ordonné ici-bas pour ses élus, 
parce qu'il ne restera qu'eux , et que le reste pas- 
sera. Quand leur nombre sera complet, tout sera 
consommé; et de qui le savons-nous ? de Jésus- 
Christ même. Il a prédit que dans les derniers 
temps (i) , la charité se refroidira dans un grand 



(i) Ettnulù pseudo^rophetœ surgent, et seducent multos, 
et quofiiàm ahundavit ùiiquitas , refrigescet caritas multo- 
rum,.. et prœdicabitur hoc Evangelium regniin universo orbe, 
in testimonium omnibus gentibus, et tune fiet consummatio, 

(Saint BIatthibu, chap %k^ 
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nombre ^ /mrce que l'iniquité abondera^ et qu'il 
s'élèvera beaucoup de faux prophètes qui sédai' 
ront la multitude ; et il ajoute : « Et cet Évangile 
« du royaume des cieux sera prêché dans tout 
a l'univers , pour servir de témoignage dan» toutes 
a les nations ; » et c'est alors que la fin arrivera ^ 
et tunc^eniet consummatio. Dans cet intervalle, 
chaque peuple aura entendu ce témoignage rendu 
à la vérité de Dieu , et Taura entendu ( Ton tien 
peut douter sans offenser Dieu) au moment le 
plus favorable pour le salut, L*homme qui ne 
connaît point ce grand mystère du salut, connu 
seulement de celui qui le donne ; Thomme qui 
veut tout arranger sans rien savoir et sans rien 
pouvoir, demande pourquoi les Américains, par 
exemple, ont été appelés si tard à la connais- 
sance de rÉvangile, et pourquoi d^autres peuples 
n'y sont pas encore appelés ? Mais que dirait-on , 
si celui à qui toul'CSt présent dans sa préscience, 
répondait ( car on peut supposer tout ce qui 
est conforme à sa bonté ) , que c'est par miséri- 
corde qu'il ne leur a pas envi)yé plutôt des lu- 
mières qui n'auraient servi qu'à les rendre plus 
coupables, parce qu'alors ils les auraient reje- 
tées , (m n'en auraient tiré aucun profit ; que le 
temps n'était |>as venu, où il devait avoir des 
s^Tviteurs parmi eux ; que le temps n'était pas 
\im\i non plus où leur» iniquités consommées de- 
vant sa justice, attireraient chez eux des conqué- 
rants destructeurs , avant que dans sa miséri- 
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corde il leur envoyât des missionnaires sauveurs? 
Tout cela, je le sais, n*est qu'une hypothèse; 
mais elle peut fiaiire comprendre combien la Pro- 
vidence divine peut et doit avoir de bonnes rai- 
sons, que ne soupçonne pas notre ignorance 
naturelle , mais que la lecture des livres saints 
nous indique souvent pour nous apprendre à les 
respecter. Nous y voyons de certains peuples de 
Chanaan que Dieu défend à son peuple d'atta- 
quer : pourquoi? parce que leurs imquités ne sont 
pas consommées. Les autres sont attaqués et dé- 
truits, et nos philosophes crient à rinhumanité; 
mais rÉcriture nous avait avertis que les crimes de 
ces peuples étaient à leur comble. Ces philoso^ 
phes si liumains , comme on sait qu'ils le sont ^ 
ne disent rien de Fembrasement de Sodôme et 
de Gommorhe , parce qu'il est dans TÉcriture, 
précédé d'un crime horrible; et ils élèvent leurs 
clameurs contre Dieu , quand les Amalécites et 
les Amorrhéens, etc. sont exterminés, comme 
s'il y avait une grande diflférence à périr par le 
fer ou parle feu, et, comme s'il n était pas éga- 
lement certain et énoncé que Tun et l'autre était 
une punition divine, long- temps provoquée; 
enfin comme si l'on ne pouvait douter que Dieu 
ne soit le maître de la vie et de la mort! 

Dieu ne doit rien à personne : il ne doit rien 
qu'à lui-même, c'est-à-dire à Tordre essentiel et 
éternel, qui est Taccord et la perfection de ses 
attributs; et qui donc jugera cet ordre? V homme 
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de la terre , homo super terram , l*hoinnie d'un 
moment, qui n'en sait et n'en peut savoir que ce 
que Dieu lui-même a daigné lui révéler, qui n'en 
saura davantage que dans une autre vie, lorsque 
tout sera manifesté, non pas pour la curiosité 
toujours vaine et téméraire , mais pour la récom- 
pense de la foi , et la confusion de l'incrédulité. 
En vérité cette lutte si fréquente et y folle de la 
créature contre le Créateur suffirait pour prou- 
ver combien nous sommes mauvais par nous- 
mêmes, cùm sitis mali; et combien nous avons 
besoin de croire pour ne pas déraisonner. 

En effet , quelle est la cause la plus générale 
de cette étrange confusion d'idées, qui nous fait 
toujours appliquer à tout des mesures et des cal- 
culs du temps, comme si le temps était tout, et 
l'éternité rien? Cela mérite bien d'être observé 
avec quelque réflexion ; et ici la réflexion peut 
avertir et redresser la raison humaine, de ma- 
nière à la disposer à la foi. On voit par les dis- 
cours mêmes de Jésus-Christ qu'il ne dédaigne 
pas de se servir de Tune pour conduire à Tautre; 
et quoiqu'il exige avec justice la soumission de 
foi due à l'autorité de sa mission divine , prouvée 
par ses œuvres, il emploie sans cesse, pour in- 
struire l'ignorance et confondre la mauvaise foi , 
une force de raisonnement qui est un des carac- 
tères les plus reconnus dans l'Évangile. A son 
exemple , ses disciples et les prédicateurs de la 
foi se sont toujours servis, quand il Êdlait, des 
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notions simples qiie nous pouvons tirer de notre 
seule intelligence « afin de nous élever ensuite à 
celle de la révélation. Tinvite donc le lecteur de 
bonne foi , qui ^ ayant vraiment quelque philoso- 
phie , n^a d'autre tort que de ne pas en fiôre un 
usage réfléchi , à considérer avec quelque atten- 
tion ^ et seulement comme philosophe , les ob- 
serrations suivantes^ dont les conséquences s'é- 
tendent sur tout ce qui a été dit jusques îci^ et sur 
tout ce qui sera dit encore. 

Telle est la dispoâtion natin^lle de Fesprit hu- 
main « et le pouvoir naturel des objets sensibles , 
que pour nous le monde présent est comme une 
réalité , et le monde à venir comme une illusion. 
Eh bien! ce devrait être tout le contraire, et il 
suffit, pour sVn convaincre, de croire en ^fiet à 
ce monde futur qui attend notre ame , et où son 
sort ne changera plus; et c^est la croyance que 
je suppose toujours dans les lecteurs avec qui je 
m'entretiens. C'est le présent qui est illusion . et 
l'avenir qui est réalité. A proprement parler . le 
temps n'est rien en lui-même ; car il passera sans 
retour, et tout ce qui passe est néant poiu* un 
être immortel. Sous quel rapport le temps est-il 
donc quelque chose pour nous? Sons celui qui 
est exprimé par une parole sublime de FÉcriture: 
c^est qu'il est le prix de fétemité : tempos pre- 
titan œiemUatis : et comment ? parce qu^il nous 
a été donné ponr obtenir un bonheur étemel ; 
et c'est ainsi que Dieu, qui est lIÈtre par es- 
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sence , a , dans le temps comme dans la. création , 
fécondé pour nous le néant : car, que restera-t-il 
du monde ? rien que les œuvres de l'homme , qui 
n'auront pas été pour ce monde. Que restera-t-il 
du temps? rien que les œuvres de l'homme qui 
n'auront pas été pour le temps. Tout le reste sera 
vraiment dans la mort, c'est-à-dire hors de Dieu, 
en qui seul est la vie. Il n'y a donc rien de plus 
déraisonnable que de tout rapporter au temps; 
et si vous voulez comprendre sensiblement com- 
bien les rapports du temps sont frivoles même 
ici-bas, même sans lui opposer l'éternité, que 
quiconque a vu passer seulement une génération, 
un espace de vingt années, se rappelle toute l'im- 
portance qu'avait pour lui, il y a vingt ans, une 
foule de choses et de personnes, qui aujourd'hui 
sont pour lui , comme si elles n'eussent jamais 
été. Il est hors de doute que cette même impor- 
tance , attachée aujourd'hui à d'autres choses et à 
d'autres personnes, sera également nulle, sinon 
dans vingt autres années , à coup sûr au moins 
quand il passera de cette vie à l'autre. 

La raison conçoit cela et l'avoue; mais voici 
le faible de la raison : elle ne tient pas contre les 
impressions actuelles et habituelles; et dès -lors 
ce qui est compris et avoué, n'est ni senti, ni 
pratiqué. 11 en résulte deux conséquences: l'une, 
qu'il est déraisonnable d'imaginer que la sagesse 
éternelle doive agir d'après une raison telle que 
la nôtre, si faible que le plus souvent elle ne nous 
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sert de rien à nous-mêmes^ et que nos actions en 
démentent tous les aperçus: lautre^ que cette 
même raison^ si insuffisante pour nous détour- 
ner de ce qu elle même reconnaît poiu' néant , 
et pour nous élever à ce qu'elle-même reconnaît 
pour essentiel , ce besoin d\uîe force supérieiu^ 
à la sienne ^ d^une force qui sVtablisse dans Famé 
et qui nous mette sans cesse sous les yeux le néant 
du temps et Têtre de Tétemité. Et quelle peut 
êhre cette force ? il n'^y en a qu\me qui ne peut 
venir que de Dieu ^ et qui par conséquent ne 
peut être que la foi en sa parole ; car le premier 
effet de sa parole doit être de nous corriger de 
notre onçueil , d'où viennent toutes nos erreurs 
et toutes nos fautes. Aussi la première leçon de 
la foi est de soumettre d'abonl cette raison qui 
nous trompe à cette parole qui ne saurait trom- 
per, — * Quoi! renoncer à ma raison que j ai re- 
« çue de DietU » Tout au contraire « en faire un 
très-légitime usage, en la soumettant à celui de 
qui vous la tenez. — « Quoi ! je croirai sans com- 
« prendre ! » Oui, assurément ; et pour deux raisons 
sur-ajoutées ici à toutes celles que j'ai déjà énon- 
cées : 1^ parce qu'il suffit que vous compreniez 
parfaitement que vous devez croire ; et votre rai- 
son va jusques-14 ; a* parce que vous compren- 
drez quand vous aurez cru, comme il est arrive 
aux apôtres, quand ils reçurent Tintelligence. — 
«Quoi! ils ont compris et je comprendrai les 
« mystères! » non pas l'essence des mystères, qui 



est au-deAftus de votre entendement; mais Tes* 
prit de ces mystères , qui est fait pour parler 4 
votre creur. Rien de plus frappant que cet exem- 
ple que je vous cite, celui des ap6tres ; ils 
voyaient et entendaient , et ne comprenaient 
rien ; eux-mêmes le répètent en vingt endroits. 
Quand ils eurent reçu l'esprit de foi et d'amour, 
ils comprirent tout ce qu'ils ne voyaient ui n'en- 
tendaient plus. Ils virent la vérité en Dieu, parce 
qu'ils avaient appris de la foi à aimer Dieu. 

Obj. — a Mais, selon vous, il n'y aurait donc 
a de vérité pour l'homme que dans la conformité 
a de ses idées avec la loi de Dieu ? » 

J'en suis convaincu , et à l'examen vous le se- 
rez ; car sans doute vous ne voulez parler ici que 
de la vérité morale : c'est la seule qui en mérite 
le nom. Mallebranche s'est fort trompé 9 et plus 
dangereusement qu'il ne croyait, en disant que 
nous voyons tout en Dieu: l'erreur 4Hait palpable; 
mais s'il eût dit que nous ne voyons la vérité 
qu'en Dieu, il aurait eu toute raison. Permis à 
la présomption un peu ridicule de nos savants 
de ne faire cas que de leur certitude physique 
et mathématique,' et d'en faire la vérité par ex- 
cellence : tant pis pour eux s'ils ne s'aperçoivent 
pas que cette vérité ^ qui n'a rien que de fort in* 
différent à la destinée de l'honune, est passagère, 
et par conséquent frivole comme les choses qui 
en sont l'objet. C'est pour cela que Dieu a per« 
mis que tout le moiule pût arriver à cette vé* 
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rité-Ià y seulement avec de la volonté et de Tétude; 
mais comme il était indispensable que nous his- 
sions avertis de notre dépendance salutaire et 
nécessaire dans tout ce qui regarde notre sort 
étemel qui tient à Dieu , il a a^ouIu que la vérité 
essentielle, celle qui consiste dans nos rapports 
avec lui , ne put venir que de lui , et ne fijt que 
la conformité de nos idées avec sa loi^ soit celle 
qu^ou nomme naturelle et qui nous vient de lui 
par la voie de la conscience, soit celle qu'il a ré- 
vélée par son Verbe , et qui est la perfection et la 
sanction de la loi naturelle, devenue le remède 
unique depuis que celle-ci a été si aflfaiblie et si 
obscurcie par les ténèbres du péché. Vous ne 
nierez pas que toutes les vérités morales ne soient 
renfermées dans la loi de Dieu^ tant naturelle 
que révélée : concluez qu'il nV a de vérité qu*en 
IMea; et cette conclusion du bon sens sera un 
acte de foi ; car c*est lui qui a dit : Je suis la vé- 
rite : Ego sum veriUis, 

Obj, — a Et la vérité métaphysique? » 
Vous devez voir que j'oppose ici dans le sens 
le plus étendu le moral au physique^ Tintellèc- 
tuel au matériel; et dès -lors la métaphysique 
n'est autre chose que le premier chapitre de la 
morale. De quoi traite la métaphysique? De la 
substance spirituelle, soit créatrice, soit créée, 
de sa nature et de ses attributs : c'est Tantécé- 
dent de la morale, qui traite ensuite de la fin 
et des devoirs de la créature intelligente. AushI . 
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^mmeje Fai déjà plus d'une fois remarqué V la 
s^ine métaphysique est par- tout dans les livres 
inspirés, et les meilleurs livres modernes sur ce 
Bujet ne sont que le développement raisonné des 
vérités enseignées par le sens intime dans la loi 
naturelle, ou par TEsprit- Saint dans la révéla- 
tion; et tout ce qui les contredit a été reconnu 
faux en bonne philosophie. 
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